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INTRODUCTION 


La plupart des historiens de Carthage, à commencer par 
S. Gsell dont l’œuvre magistrale a été considérée comme défi- 
nitive jusqu'à ces derniers temps, ont admis que la société phé- 
nicienne d'Occident avait fort peu évolué pendant les six ou 
sept siécles de son existence. Cette conviction a dicté le plan 
de leurs ouvrages. Aprés avoir rapporté et critiqué les traditions 
relatives à la colonisation tyrienne, ils envisagent séparément 
la politique intérieure et la politique extérieure de Carthage. 
La seconde seule est considérée d'un point de vue proprement 
historique. En ce qui concerne la premiére on trace un tableau 
d'institutions à peu prés immuables, en utilisant tous les ren- 
seignements fournis par les Anciens, sans trop se préoccuper de 
leur date, et en s’efforçant, non sans se heurter souvent à de 
graves difficultés, de les ordonner en un tout cohérent. Il en va 
à peu prés de méme dans les chapitres consacrés aux mœurs, 
aux croyances et méme à la vie économique; là méme où l'on 
constate une évolution, celle-ci est retracée indépendamment de 
celles qui ont été examinées dans d'autres sections de l'ouvrage. 
L'historien d'ailleurs s'efforce presque toujours de minimiser 
l'importance des changements; c'est ainsi que S. Gsell, et plus 
nettement encore B. H. Warmington, ont táché de montrer 
que la magistrature des suffétes, connue seulement de facon 
certaine par des documents des deux derniers siécles de Carthage, 
remontait aux origines mémes de la nouvelle Tyr. Tanit, dont 
le culte est attesté dans la méme période, est souvent considérée 
comme un avatar à peine modifié d'une Grande Mére phénico- 
chypriote, intronisée par Didon. 
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La conception du présent ouvrage est différente; reprenant une 
tentative déjà esquissée dans un autre livre, mais de façon som- 
maire et avec bien des erreurs !, nous avons découpé l’histoire 
de Carthage en tranches chronologiques, et considéré dans cha- 
cune d'elles tous les aspects de la communauté phénicienne 
d'Afrique en essayant de prouver leur étroite coordination. A 
l'époque magonide par exemple (vers 550-370 avant Jésus- 
Christ), Carthage, entrant en conflit ouvert avec les Grecs pour 
le contróle de la Méditerranée occidentale, se donne comme 
institution essentielle une monarchie militaire; comme elle s'allie 
aux Étrusques pour limiter l'expansion hellénique, des échanges 
culturels étroits s'établissent entre les deux peuples : l'extraor- 
dinaire découverte de M. Pallottino à Pyrgi est survenue à point 
pour nous le rappeler. 

La conception « monolithique » de l'histoire punique reposait 
d'abord sur un postulat implicite; le punique est une langue 
sémitique, proche de l'hébreu. Or, les Hébreux et les Arabes, 
dont la vie religieuse est particuliérement intense, témoignent 
d'un extréme conservatisme. Persuadés d'avoir recu dés l'origine 
du monde un code divin, les «gens du livre » s'efforcent de 
s'écarter le moins possible de ses prescriptions, ce qui conduit 
tout naturellement beaucoup d'entre eux à considérer toute 
innovation comme une erreur coupable. Mais ce serait une géné- 
ralisation hardie que d'attribuer les mémes principes à tous les 
hommes parlant une langue de ce groupe. Quelles que soient 
les ressemblances que l'on puisse déceler entre la religion phéni- 
cienne et celle des Hébreux, il apparaît que la tendance légaliste 
est moins développée dans la premiére que dans la seconde. 
D'autre part, l'économie punique, tournée surtout vers la mer 
et le commerce, différe essentiellement de celle d'Israél, et plus 
encore du mode de vie pastoral et nomadique qui prévaut encore 
aujourd'hui en Arabie. De ce point de vue, les Carthaginois 
paraissent beaucoup plus proches des Grecs quelesautres Sémites; 
or Aristote, ayant étudié leur politeia avec des moyens d'infor- 
mation qui nous font aujourd'hui défaut, avait conclu qu'elle 
s'apparentait étroitement à celles de plusieurs cités grecques. 

Rien d'ailleurs, dans la tradition antique, ne justifie la théorie 


1. Le Monde de Carthage, Paris, 1956; éd. anglaise chez Elek Books, 1964. Voir 
le c.r. de B. H. WARMINGTON : J.R.S., LV, 1965, p. 262. 
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de l'immobilisme punique. Certes, les auteurs classiques ont 
noté la longue persistance à Carthage d'usages qui paraissent 
extrémement archaiques, comme celui des sacrifices humains. 
Mais des attardements semblables, limités à un domaine bien 
défini, ont été observés dans de nombreuses sociétés dont la 
structure s'est pourtant profondément modifiée. Rome par 
exemple était célébre par son conservatisme religieux, et l'opinion 
des Anciens se trouve justifiée par les recherches de G. Dumézil 
qui retrouve dans la société latine les fondements à peine altérés 
des plus anciens groupements indo-européens; cela n'a pas 
empéché les Romains de franchir, les premiers dans le monde 
méditerranéen, le palier qui conduit de la cité à l’État. 

En fait, si l'on s'est figuré aisément que les Carthaginois 
contemporains d'Hannibal continuaient de vivre et de penser 
pour l'essentiel comme les compagnons de Didon, c'est surtout 
à cause de la pauvreté et de la médiocrité des informations qui 
nous sont parvenues à leur sujet. 

A l'exception du seul Aristote, les auteurs classiques ne se 
sont intéressés à Carthage qu'à propos de ses relations avec les 
Grecs et les Romains; c'est pour ainsi dire «à la sauvette » 
qu'ils nous ont donné quelques informations sur ses lois et sur 
ses usages. Le tableau qu'on obtient en rassemblant ces données 
éparses présente d'énormes lacunes. Les modernes ont tout 
naturellement tenté d'abord de les combler en supposant que ce 
qui était vrai pour une époque l'était aussi pour les autres à 
moins que le contraire ne füt expressément affirmé. 

Depuis environ un demi-siécle, notre documentation a été 
sensiblement améliorée par l'archéologie. Au temps où Gsell 
publiait son grand ouvrage (1913-1929), on ne connaissait guére, 
en fait de vestiges puniques, que des tombes, et on ne disposait 
que de moyens fort imparfaits pour classer le matériel qu'elles 
contiennent. La découverte du fophet de Salammbô, fouillé de 
1921 à 1949, celle de maisons et de sanctuaires à Carthage 
méme, l'exploration d'une ville du r1? siècle à Dar es Safi prés 
de Kerkouane, dans le cap Bon, les travaux des archéologues 
italiens en Sicile, en Sardaigne et à Malte, pour ne citer que les 
fouilles les plus importantes, ont renouvelé notre point de vue 
sur bien des problémes. Par exemple, la date traditionnelle de 
la fondation de Carthage, en 814 avant Jésus-Christ, que la 
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critique des textes tendait à considérer comme valable, est 
aujourd’hui mise en doute par de très nombreux savants, qui 
constatent que le matériel archéologique le plus ancien découvert 
sur le site n'est pas antérieur à la seconde moitié du viri? siècle. 
L'étude des ex-voto du fophet (dont la fouille n'est malheu- 
reusement pas toute publiée) prouve que la vie religieuse 
de Carthage a été bouleversée par des réformes radicales; tout 
le monde semble d'accord pour mettre en rapport la plus impor- 
tante d'entre elles, qui donna à Tanit le rang de « Dame de 
Carthage », avec la révolution politique qui rendit l'aristocratie 
maítresse dela cité. Tout récemment enfin, la trouvaille à Pyrgi 
des dédicaces consacrées à Astarté par le roi étrusque Thefarie 
Veliunas a jeté une lumiére inespérée sur le probléme jusque-là 
pratiquement insoluble des rapports punico-tyrrhéniens et de 
la date du premier traité entre Rome et Carthage. 

Ce changement d'éclairage améne à rouvrir des discussions 
qui paraissaient closes : ainsi S. Gsell et J. Beloch s'étaient 
trouvés en désaccord au début de ce siécle sur la nature de la 
royauté carthaginoise. L'autorité du savant francais avait fini 
par l'emporter et, comme il arrive souvent, les disciples et les 
abréviateurs avaient négligé les nuances dont le maître avait 
enveloppé son jugement. On trouvera plus loin l'exposé des 
motifs qui nous font revenir à la position de Beloch. 

Nous regrettons, hélas! de ne pouvoir donner dans ce livre 
une image de Carthage aussi précise que celle de la Gréce et 
de Rome présentées dans la méme collection. Malgré les progrés, 
l'histoire punique demeure trés largement problématique. Cer- 
tains s'étonneront peut-étre, et sans doute se réjouiront 
malignement, de nous voir plusieurs fois adopter dans ce volume 
des solutions différentes de celles que nous avions naguére 
défendues. En fait, il est certain — et souhaitable — que nous- 
mémes ou nos continuateurs seront amenés à reviser dans un 
avenir plus ou moins proche de nombreux traits du tableau 
provisoire que nous avons essayé de tracer. Le passé se recons- 
titue gráce à une incessante dialectique; il est tout à fait excep- 
tionnel qu'un chercheur puisse clore définitivement le processus 
en découvrant la vérité totale, et quand cela se produit, il ne 
peut s'agir que d'un fait extrémement limité. Il n'en est pas 
moins, non seulement permis, mais nécessaire, de tenter des 
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synthèses — l’histoire deviendrait autrement un exercice gra- 
tuit, réservé à quelques initiés — à condition d’être tout à fait 


conscient de leur caractère hypothétique et temporaire, et d’en 
avertir le lecteur. 


CHAPITRE PREMIER 


TYR ET TARSIS. LA DÉCOUVERTE DE L'OUEST 


ARTHAGE est une colonie phénicienne, établie non loin de 
l'actuelle Tunis, à cet angle que fait la cóte africaine obli- 
quant de l'Est vers le Sud, là oü se séparent les deux grands 

bassins de la Méditerranée. Les Phéniciens étaient un petit 
peuple asiatique, installé sur cette partie du rivage syrien qui 
constitue aujourd'hui le Liban, parlant à peu prés la méme 
langue que les Hébreux, et appartenant comme eux à la grande 
famille des Sémites. A la différence de leurs cousins arabes arri- 
vés sur la méme cóte africaine dix-huit siécles plus tard, et qui 
lui ont donné sa langue et sa civilisation définitives, les Phéni- 
ciens ne sont pas venus en Afrique par terre, sur des chevaux 
ou des chameaux, en subjuguant les peuples indigénes, mais 
en petit nombre, sur des navires, pour commercer et non pour 
faire la guerre. 

La date et les circonstances de cet événement ont été relatées 
par les Anciens dans des textes bien connus, relativement précis, 
mais dont la véracité est aujourd'hui suspectée par la critique. 
Avant d'examiner ce probléme, il est indispensable de le replacer 
dans son cadre historique, c'est-à-dire de rappeler brièvement 
les données que nous possédons sur les navigations et le trafic 
des Phéniciens dans la Méditerranée occidentale, autour de 
l'an mille avant Jésus-Christ. 

Le renseignement le plus authentique que contient la Bible 
est la prophétie d'Ézéchiel qui donne comme but à ce trafic 
un pays mystérieux nommé Tarsis. 


« Tyr, tu disais : « Je suis un navire d'une beauté parfaite. » 
Le cœur de la mer est ton domaine. » 
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« Tu étais puissante et glorieuse au sein des mers, 

C’est en haute mer que te conduisaient tes rameurs. » 

« Tarsis faisait commerce avec toi de toutes sortes de richesses, 
payant tes marchandises avec de l’étain, du fer et du plomb. » 
(Éz. xxvii, 3-4, 25-26, 12.) 


C'est à ce commerce avec Tarsis que Carthage doit et sa 
naissance et sa fortune. Le nom de Tarsis revient à plusieurs 
reprises dans l'Ancien Testament et il préte à confusion, car il 
a manifestement plusieurs sens selon les cas et selon les temps; 
tantót il désigne un pays, tantót une catégorie d'objets — 
comme « Cashmere » par exemple — sans que l'on puisse savoir 
laquelle de ces valeurs est apparue d'abord ?. Cette discussion 
nous entraînerait loin de Tyr et de son commerce, mais il est 
utile de rappeler que l'Ancien Testament désigna du nom de 
Tarsis un type de navire particulier, un cargo destiné à des 
expéditions lointaines et à transporter les plus grosses charges 
possibles. Ce sont les « navires de Tarsis » qui vont à Ophir, 
dans la mer Rouge, chercher l'or, l'ivoire et les pierres précieuses 
qu'Hiram, roi de Tyr, associé à Salomon, achetait avec le cuivre 
extrait des mines d'Élath, trafic qui fit la fortune des deux rois 
(I Rois 1x, 26; x, 22). Mais Tarsis est aussi le nom de la ville 
de Tarse en Cilicie?; enfin il désigne une contrée lointaine, indé- 
terminée, située quelque part en Méditerranée, vers le couchant 
et où on faisait fortune : une sorte de pays de cocagne, d'El 
Dorado. Pour comprendre cette facon imprécise de s'exprimer, 
il faut se remémorer qu'aux temps reculés où ces événements 
se passent, marins et marchands qui partaient ainsi chercher 
fortune mettaient plusieurs années à accomplir leurs périples, 
disparaissaient souvent pour toujours, et surtout entouraient 
leur route et le trafic du plus grand secret pour en conserver 


1. Cf. en dernier lieu U. TACKHÔLM : Tarsis, Tartessos und die Säulen des Herakles, 
Opuscula Romana, V, 1965, pp. 143-196. M. A. Dupont-Sommer prépare un article 
sur l'inscription de Nora oü il reprend et met au point son étude Nouvelle lecture 
d'une inscription phénicienne archaique de Nora en Sardaigne (CIS, I, 144) dans 
C.R.A.I., 1948, p. 21. 

2. Cf. en dernier lieu, G. GARBINI : Tarsis e Gen. X, 4, Bibbia e Oriente, Gênes, 
1965, pp. 13-19. 
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le monopole; d’où le mystère et les légendes qui accompagnent 
les récits de leurs navigations. Toutefois, l'énumération par 
Ézéchiel du chargement ramené de Tarsis, l'étain, le fer et le 
plomb, permet de localiser le Tarsis du prophéte dans les régions 
miniéres du bassin occidental de la Méditerranée, en particulier 
dans le Sud de la péninsule Ibérique, que la tradition littéraire 
désigne comme le but des expéditions maritimes phéniciennes 
à partir de la fin du xii? siècle et la source de la richesse fabu- 
leuse de Tyr à la fin du II? millénaire et au début du Ier. A 
cette époque un concours de circonstances favorables avait en 
effet permis aux Phéniciens de devenir les pourvoyeurs du 
Moyen-Orient; les thalassocraties minoennes et mycéniennes 
étaient ruinées; l'Égypte avait été ébranlée par les terribles 
« Peuples de la Mer », et elle ne pouvait plus dominer efficace- 
ment ses sujets asiatiques; Mitanniens et Hittites, qui faisaient 
contrepoids à sa puissance, avaient vu également leur empire 
s'effondrer ou s'effriter, en donnant naissance à de multiples 
petits royaumes indépendants et turbulents. Tyr fut l'un de 
ces royaumes. Gráce aux souverains entreprenants et habiles 
qui la gouvernent alors et dont Hiram est le plus illustre, elle 
sut éviter de s'épuiser en luttes aussi ruineuses que vaines contre 
ses voisins, et tirer parti de la situation en fournissant aux 
industries orientales les matiéres premiéres qui lui faisaient 
défaut et en vendant à ses voisins et aux conquérants et futurs 
maîtres du Proche-Orient, les Assyriens, les produits de luxe dont 
ils étaient fort amateurs. 

Le bronze était alors une des matiéres les plus communément 
employées, tant par l'armée et la marine que par les architectes: 
Salmanasar III fera recouvrir les portes de son palais de Balavat 
de plaques de bronze. Le cuivre se trouvait à proximité, à 
Chypre, au pays d'Édom; l'étain était le plus rare, et c'est sans 
doute à la recherche de ce minerai que les explorateurs phéni- 
ciens se lancérent vers l'Ouest, profitant de ce que la Méditerranée 
était ouverte à tout venant depuis qu'elle était désertée par les 
Mycéniens. 

De nombreux textes grecs et latins relatent ou font allusion 
à cette exploration des territoires du Couchant par les Phéni- 
ciens : contrairement à celui d'Ézéchiel, ils en énumérent les 
étapes avec plus ou moins de précision. 
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La Sicile est la première terre qui s’offre aux marins venant 
de l'Est. D’après Thucydide (vi, 2), les Phéniciens en auraient 
occupé le pourtour, promontoires et iles voisines, avant les 
Grecs, c'est-à-dire avant le viri? siécle avant Jésus-Christ. On 
peut penser qu'ils se servirent de ces escales comme bases de 
départ vers le bassin occidental. Diodore de Sicile qui le tenait 
de Timée, historien grec du rve siècle avant Jésus-Christ, dit 
qu'ils gagnérent la Libye, la Sardaigne et l'Ibérie (v, 20). Ils 
auraient donc suivi la route sud, délaissant l'Italie et le golfe 
du Lion, pour des raisons faciles à comprendre : sur mer les 
matelots devaient affronter les terribles tempétes du golfe, sur 
terre ils se heurtaient à des peuplades relativement civilisées, 
exploitant elles-mémes leurs ressources, et fort turbulentes !. 
Passant en Afrique, les Phéniciens rencontrérent un pays presque 
désertique, boisé, giboyeux, des autochtones extrémement pri- 
mitifs — la plupart en étaient restés à l’âge de la pierre —, 
faciles à abuser, et une cóte offrant des gréves et des havres 
suffisamment rapprochés pour les distances que leurs marins 
pouvaient franchir en une seule étape, c'est-à-dire en moyenne 
tous les 30 à 40 kilométres. 

D'aprés Strabon qui le tenait de Posidonius (I, 3, 2), les Tyriens 
seraient parvenus aux Colonnes d'Hercule, c'est-à-dire au détroit 
de Gibraltar, « peu aprés la guerre de Troie », soit à la fin du 
xire siècle, quelques décades seulement aprés la fondation de 
Tyr. Ils auraient méme franchi le détroit et, pour en protéger 
les abords, fondé Lixus et Gadir («la forteresse » en phéni- 
cien), sur l'Atlantique. 

Lixus est le premier port bien abrité à la fois des vents du 
Nord et de la houle du large se présentant aux navigateurs qui 
ont passé la zone du détroit de Gibraltar et de ses courants. 
Aujourd'hui la ville de Larache, à la frontiére de l'ancien Maroc 
espagnol, s'éléve prés du site de la ville antique. Lixus était 
un port d'estuaire, elle se dressait sur des collines isolées de 
l'arriére-pays par la mer, un méandre du fleuve Lucus, et une 
vallée profonde; elle se trouvait ainsi à la fois à l'abri d'une 


1. La découverte sur la cóte francaise du Languedoc, au printemps de 1965, 
d'une épave de navire portant un chargement d'objets métalliques appartenant à 
la culture hallstattienne (première moitié du Ief millénaire avant Jésus-Christ) 
prouve l'existence d'un commerce maritime organisé par les autochtones. 
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attaque surprise venue de l’intérieur, et au débouché de la 
seule voie de pénétration vers le pays, qui était la vallée du 
Lucus. Cette partie du Maroc est riche en bois, et à l’époque 
elle fournissait en abondance des éléphants, des esclaves et 
aussi de l’or. On disait que le sanctuaire de Melqart, le grand 
dieu de Tyr qui était aussi le patron de Lixus, avait été construit 
avant celui de Gadés, c'est-à-dire vers 1100 avant Jésus-Christ. 

Au nord, Gadés, aujourd'hui Cadix, faisait pendant à Lixus. 
Son site rappelait celui de Tyr : la ville se dressait sur une ile 
paralléle au rivage dont elle était séparée par un chenal « d'un 
stade environ », dit Strabon, et située au fond d'une rade magni- 
fique où évoluent aujourd'hui les navires de guerre de la marine 
espagnole. Au sud de cette île, l'actuelle ile de Leon, se dressait 
le sanctuaire de Melqart, patron également de la cité, à l'em- 
placement de l'actuelle ile de Sancti Petri qui s'est détachée 
de la précédente, mais en faisait encore partie quand les Phéni- 
ciens occupaient les lieux. Cette rade est le débouché du Betis, 
l'actuel Guadalquivir, extrémement fertile et bordée au nord- 
est par des montagnes riches en minerais de cuivre, de plomb 
et d'argent. Cette plaine d'Andalousie est d'autre part un relais 
naturel entre les navigateurs de la Méditerranée et ceux des 
cótes atlantiques. Quoique la grande civilisation mégalithique, 
qui avait fleuri sur tous les rivages européens de l'Océan, fût 
bien déchue vers l'an mille avant Jésus-Christ, il subsistait des 
traditions de contacts entre les divers peuples qui l'avaient 
constituée. Les gens d'Andalousie recevaient notamment l'étain 
du Portugal et de la Galice, et le retransmettaient vers l'Orient. 
Aussi la plaine du Betis était-elle le siége d'un royaume pros- 
pére, où la vie était facile et le cours du métal incroyablement 
bas : Diodore prétend que les Phéniciens s'enrichissaient en 
achetant aux Ibéres l'argent dont ils ignoraient la valeur, contre 
une trés faible quantité de marchandises. Les légendes montrent 
que cette monarchie tartessienne, ainsi qu'on l'appelait, était 
connue en Orient, sans doute dés l'époque mycénienne : Hésiode 
contait l'histoire des rois issus de l'Océan et de Chrysaor. A 
une autre race se rattachait Gargoris, inventeur de l'agriculture, 
et son héritier Geryon, le monstrueux adversaire d'Héraclés, pos- 
sesseur de riches troupeaux. Strabon, contemporain d'Auguste, 
prétend que les annales tartessiennes remontaient à six mille 


18 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


ans! Il est certain que les Tartessiens possédèrent de bonne 
heure une écriture originale. Longtemps on a admis l'identité 
de Tartessos et de la Tarsis biblique, aujourd'hui les philologues 
la rejettent; il est démontré que le terme hébraique s'est appliqué 
à des contrées diverses, mais il reste probable que dans Ézéchiel 
au moins, c'est bien la Bétique qui est désignée sous ce nom. 

Il fallait que le gain réalisé au cours de ces expéditions füt 
énorme pour en couvrir les frais : celles au pays d'Ophir, sur 
les cótes de la mer Rouge, duraient trois ans, et il est probable 
que le trajet de Tyr à Gadés et retour, qui était encore plus 
long, durait au moins quatre ans, car on ne pouvait naviguer 
que l'été et les cargos alourdis de minerai n'étaient sürement 
pas de rapides coursiers. 

Velleius Paterculus (I, 2, 3) situe la fondation de Gadés lors 
du retour des Héraclides, aprés la guerre de Troie, vers la fin 
du xir? siécle : son témoignage concorde donc avec celui de 
Strabon. Velleius ajoute que les mémes marins fondérent ensuite 
Utique, peu d'années aprés, soit vers 1100 avant Jésus-Christ. 
Un compilateur tardif confirme le fait; tous deux attribuent 
cette création à Tyr. Selon la tradition littéraire — nous ver- 
rons tout à l'heure qu'elle est aujourd'hui discutée — Utique 
serait ainsi la plus ancienne fondation phénicienne en Afrique. 
Pline l'Ancien donne une date précise : le temple d'Apollon de 
cette ville aurait été fondé onze cent soixante-dix-huit ans avant 
le moment où il écrivait, c'est-à-dire en 1101 avant Jésus-Christ 
(Hist. nat., XVI, 216). A vrai dire si l'on admet que les Phéni- 
ciens naviguaient vers l'Espagne à la fin du IIe millénaire, il 
est à peu prés indispensable qu'ils aient possédé en Tunisie au 
moins un relais organisé. La position d'Utique rappelle celle 
de Lixus : la ville fut bátie à l'embouchure du Bagrada ou 
Medjerda, au confluent du Cherchera, sur une éminence entou- 
rée par un méandre de cet oued. Aujourd'hui, les alluvions de 
la Medjerda ont colmaté le port d'Utique et le fond du golfe : 
la cité antique est à dix kilométres environ de la mer. C'était 
une belle aiguade : la nappe d'eau douce est peu profonde, elle 
affleure méme à la saison des pluies, et le site est couvert de 
riches páturages. La vallée de la Medjerda est le grenier de 
la Tunisie !. 

1. Flavius Joséphe (Contre Apion, I, 119) parle d'une expédition dirigée par 
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Au Ix? avant Jésus-Christ, la tradition représente les suc- 
cesseurs d'Hiram continuant son œuvre. Selon Joséphe (Ant. 
jud., VIII, 13, 2), Ithoba'al aurait fondé Auza en Libye. Strabon 
affirme « qu'avant l'époque d'Homére » les Phéniciens possé- 
daient le meilleur de l'Ibérie (I, 3, 2, et III,5, 5). On a donc 
attribué au 1x* siècle la fondation des colonies tyriennes autres 
que Gadés, qui se situent sur les rives de la mer d'Alboran, à 
l'est de Gibraltar, Abdére, Sexi et Malaga qui a conservé son 
nom jusqu'à nos jours. 

Historiquement, cette tradition n'est pas absurde. Les Tyriens 
ne pouvaient plus naviguer dans la mer Rouge, à partir d'Ezion- 
gaber, perdue par les Hébreux !. Leur commerce vers l'est était 
compromis par l'avance assyrienne, depuis qu'Assurnazirpal 
avait pris Karkemish et « lavé ses armes dans la grande mer du 
pays d'Amurru ». La seule possibilité de maintenir la prospé- 
rité tyrienne était donc d’accroître le commerce avec l'Occident. 
D'autre part J.-G. Février place à cette époque une découverte 
technique qui aurait considérablement facilité les expéditions 
lointaines en permettant la construction de navires plus solides : 
l'invention de la coque à nervure ?. 

Les premiéres découvertes archéologiques faites à la fin du 
XIX? siècle et au début du xx® siècle ne révélèrent aucun 
vestige phénicien remontant au Ix? siècle avant Jésus-Christ, 
ni en Sicile ni en Espagne ou en Afrique. Le site d'Auza 
n'a d'aileurs pas encore pu étre identifié — J. Beloch 
montra alors combien cette tradition littéraire était fragile et 
semblait peu digne de foi?. Jusqu'à ces derniéres années, 
les résultats de la recherche archéologique continuérent à 
étre particuliérement décevants et parurent justifier le scep- 
ticisme de l'historien allemand qui fut suivi par la plupart des 


Hiram de Tyr contre Utique. Ce renseignement, emprunté à Ménandre d'Éphése, 
provient sans doute de la Chronique royale. Il n'est pas impossible qu'Utique, 
devenue prospére, ait refusé le tribut. Mais Joséphe ne précise pas s'il s'agit bien 
de l’Utique africaine, et beaucoup de modernes pensent que la ville rebelle est une 
cité homonyme sur l'emplacement de laquelle on a fait beaucoup de conjectures 
incertaines. 

1. Cf. N. GLUECK : B.A.S.O.R. (75) 1939, pp. 16 sg. (79) 1940, pp. 3 sq.; 
U. TAcKHéLM, l.l. 

2. J.-G. FÉVRIER : La Marine phénicienne, dans la Nouvelle Clio, III. 

3. Cf. les données du probléme dans Rhys CARPENTER : Phoenicians in the West, 
A.J.A. (62), pp. 35-53. 


20 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


fouilleurs. En Sicile, point de départ de la progression tyrienne 
vers le couchant, pas plus à l’est qu’à l’ouest là où les Phéni- 
ciens se seraient repliés lors de la venue des Grecs d’après 
Thucydide, on ne trouva trace sous le sol des antiques colonies 
grecques, du passage des Orientaux; seuls les noms sémitiques 
de quelques sites comme Thapsus paraissaient appuyer la 
thèse de l'historien grec; un tel argument fut jugé trop fragile 
et la priorité de la colonisation en Sicile refusée aux Phéniciens. 

En Sardaigne, A. Taramelli découvrit au début de notre siécle, 
dans le sanctuaire indigéne de Santa Vittoria de Serri, un chan- 
delier de bronze d'origine chypriote qu'il data de la fin du 
IX* siècle avant Jésus-Christ (il semble aujourd'hui que cette 
date puisse étre descendue au siécle suivant) et qui pouvait 
avoir été apporté là par des marchands phéniciens !. Ensuite 
une stéle fut exhumée à Nora, qui portait une inscription phé- 
nicienne datée du ix? siècle également ?. Albright crut y retrou- 
ver le nom de Tarsis, mais il ne fut pas suivi 3. Le monument 
atteste en tout cas formellement la présence des Phéniciens 
dans l'ile à l'époque où le texte fut gravé. Cependant, Rhys 
Carpenter conteste la datation haute proposée par les spécialistes 
sur examen de l'écriture, et propose de la descendre au cours 
de la seconde moitié du viri? siècle; si ce n'est au dernier quart. 
Quant aux autres et nombreux vestiges de la colonisation phéni- 
cienne en Sardaigne, ils ne sont pas antérieurs au vire siècle 
avant Jésus-Christ. 

A Lixus, malgré les patientes et méthodiques recherches de 
MM. Tarradell et Ponsich, rien ne peut étre attribué aux Tyriens 
avant le vie siècle. 

En Espagne, les tombes de Carmona, fouillées par Bonsor, ont 
bien livré des ivoires, dont quelques-uns sont apparentés à ceux 
d'Orient de la fin du ix? siècle, mais l'ensemble du mobilier est 
du vir? siécle. Ailleurs, nul objet antérieur à cette période n'est 
phénicien : à Cadix, là où se dressa Gadir, on ne remonte pas 
au-delà du vi? siècle, à Malaga au-delà du ve siècle. A Utique 
enfin, l'ancienne nécropole explorée par P. Cintas n'a livré 


1. G. PESCE : Sardegna Punica, Cagliari, 1961, pl. 88. 
2. Ibid. Pl. 23; sur le dernier état de la question, cf. U. TACKHÓLM, l.l. 
3. ALBRIGHT : B.A.S.O.R. (83) 1941, pp. 17 sq. 
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aucun objet datable avec certitude avant les dernières années 
du viri? siècle avant Jésus-Christ. 

Devant cet ensemble de résultats concordants, Rhys Carpenter 
proposa de reporter à la fin du vire siècle avant Jésus-Christ ! 
les navigations phéniciennes dans l'Ouest méditerranéen. Mais 
ces derniéres années plusieurs découvertes intervinrent, qui 
modifient les données du probléme. Un pécheur sicilien recueillit 
dans ses filets, au large de Sciacca, dit-il, petit port situé prés 
d'Agrigente, une statuette de bronze de 0,38 m de haut, qui 
figure un type divin d'un modéle trés répandu en Phénicie, à 
Byblos et à Ugarit notamment, du xv* au x1? siècle avant Jésus- 
Christ et que son éditeur S. Chiappisi date de ce dernier siécle ?. 
La méme année paraissaient les travaux de L. Bernabo Brea sur 
le matériel du début du I*? millénaire trouvé en Sicile ?; l'auteur 
montre que des vases sicules provenant de l'Est de l’île, donc 
de la région où les Phéniciens seraient venus avant les Grecs 
d'aprés Thucydide, sont apparentés à des vases palestiniens 
contemporains, et que des fibules des iles Lipari correspondent 
de méme à des prototypes de Megiddo. En Espagne enfin, au 
lieu dit la Laurita, à Cerro de San Cristobal, dans la province 
de Grenade, vingt tombes ont été mises au jour fortuitement. 
Parmi le mobilier se trouvaient des jarres en albátre provenant 
d'Égypte datées par les cartouches des pharaons Osorkon II 
(870-847), Chechonq II (847), Taquelat II (847-823), des modèles 
de céramique phénicienne qui remontent aux xi*-1x* siècles en 
Palestine, mais se trouvent au viri? siècle à Chypre et aux envi- 
rons de l'an 700 avant Jésus-Christ à Utique comme à Carthage, 
des bols grecs protocorinthiens fabriqués à la fin du vine siècle. 
Cette découverte remarquable a permis à M. Pellicer Catalan 4 
d'identifier le site de Sexi; il date la nécropole du début du 
vii? siècle avant Jésus-Christ, d’après les vases grecs. Il semble 


1. RHvs CARPENTER, l.l. 

2. S. Carappisi: Ji « Melqart di Sciacca »e la questione fenicia in Sicilia, Rome, 
1961. 

3. L. BERNABO BREA et M. CAVALIER : Civiltà preistoriche delle isole Eolia e del 
territorio di Milazzo, Bull. de Paleth. Ital.,n. s. X (65), I, pp. 7-100, et L. BERNABO 
Bnza : La Sicilia prima dei Greci, Milan, 1958. 

4. M. PELLICER CATALAN : Excavaciones en la necrópolis pünica « Laurita » del 
Cerro de San Cristóbal (Almuñécar, Granada), Excavaciones Arqueología en España 
(17), Madrid, 1964. 
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toutefois que certaines tombes soient plus anciennes etremontent 
au viri? siècle, mais non au 1x8, comme les jarres d'albátre qui y 
furent déposées. Le probléme est donc de savoir si ces vases ont 
été introduits en Espagne dés cette époque reculée ou seulement 
à celle de leur enfouissement. 

A trente kilométres de la Laurita, à Toscanos prés de Torre 
del Mar, la section de Madrid de l'Institut archéologique alle- 
mand, dirigée par le professeur H. Schubart, découvrit les 
vestiges d'un ancien comptoir phénicien, qui remontent au 
milieu du vri? siècle avant Jésus-Christ !. 

En somme, si l'on ne découvre nulle part trace d'installations 
tyriennes permanentes remontant aux environs de l'an 1000 
— nous verrons que méme à une époque beaucoup plus récente, 
ces vestiges sont peu nombreux —, il existe des indices d'un 
passage de navigateurs venus du Liban dans la Méditerranée 
occidentale entre le x1? et le vrrre siècle. Ces indices ne sont pas 
suffisants pour confirmer de maniére certaine les dates indiquées 
par la tradition littéraire, ils montrent en tout cas que celle 
proposée par Rhys Carpenter doit être reconsidérée et que le 
probléme est loin d'étre résolu. 

Ces faits s'expliquent par les conditions du trafic maritime 
aux hautes époques. Les navigateurs ne se présentaient pas en 
conquérants, ils n'essayaient pas de s'approprier une parcelle 
de sol, ni d'y bátir des constructions permanentes. Il leur suffi- 
sait de trouver sur le territoire d'une population amie, une plage 
oü tirer leurs navires, un emplacement oü construire quelques 
huttes qui les abriteront pendant la mauvaise saison. Il est 
difficile de retrouver les traces d'installations aussi fragiles. Ce 
n'est que beaucoup plus tard, pour résister à des concurrents 
ou pour accueillir des compatriotes partis du pays sans esprit 
de retour, comme nous le verrons, qu'on édifia des cités, qu'on 
éleva des remparts et qu'on aménagea un port pour les aiguades. 
Le passage d'une phase à l'autre se fit à des époques trés diverses 
selon les lieux : à Hippone (aujourd'hui Bóne ou Annaba en 
Algérie) ce n'est pas avant l'an 200 avant Jésus-Christ que le 
site fut occupé de maniére permanente; quant au port, il fut 
aménagé seulement au 1er siècle avant notre ère. 


1. H. G. NIEMEYER, H. SCHUBART : Toscanos 1964, Berlin, 1969. 
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Plusieurs exemples illustrent ces faits. A Kition, ville de 
Chypre, que les Tyriens appelérent un temps Kart Hadasht, 
comme la métropole africaine, et qui fut leur principal centre 
dans l'ile, les fouilles de la mission suédoise ont prouvé que 
du xi? siécle à 850, les Tyriens ont vécu là en symbiose avec les 
indigènes, commerçant avec eux, mais qu'ils ne s'y sont implan- 
tés avec leur famille et n'ont báti de ville qu'à partir de la 
seconde moitié du 1xe siècle !. 

A Sabratha, colonie située au fond de la Grande Syrte, prés 
de Lepcis Magna, des fouilles actuellement en cours, dirigées 
par D. E. L. Haynes et dont les résultats sont encore inédits ?, 
ont révélé, sous les sols des premiéres maisons qui datent du 
v? siécle, des fonds de huttes édifiées sur le sable remontant au 
viri? siècle et des tessons de céramique grecque contemporains; 
d'autres sont du vie siècle et du début du ve. Le site était donc 
fréquenté par intermittence jusqu'à ce que les colons y bátissent 
leurs maisons au cours du v? siécle. A Histria, sur la mer Noire, 
les Grecs n'ont pas agi autrement; Conduraki a retrouvé sur la 
gréve, non loin de la cité indigéne, les fonds de cabanes qui 
abritérent les marchands grecs venus commercer là avant l'im- 
plantation de la colonie. C'est sans doute à des installations 
analogues que les textes relatant la « fondation » d'une colonie 
font allusion. M. Tarradell propose de faire partir les fameuses 
«éres des temples », celle du sanctuaire de Melqart à Lixus 
en particulier , non de l'année à laquelle l'édifice sacré fut 
construit, mais de celle à laquelle son enceinte ou magom, fut 
consacrée pour y offrir des sacrifices en plein air. 

Homére décrit parfaitement dans l'Odyssée la vie de ces 
marins et marchands qui allaient chercher fortune au loin. 
Écoutons-le 4. Un voyage se prépare et un héraut est envoyé en 
ville rassembler l'équipage. Cinquante-deux rameurs seront ainsi 
appelés : « Chacun à son banc ira lier sa rame. » (VIII, 36.) 
Aussitót, ils « descendirent au bord de la mer... Quand ils eurent 


1. E. GJERSTADT : S.C.E., IV, 2, p. 436. 

2. Cf. TH. HowarD CARTER : Western Phoenicians at Lepcis Magna, A.J.A. (69), 
1965, 2, n.4. 

3. Les Annales des Temples relataient les événements en les datant à partir 
de l'an 1,qui est la date de la construction du temple. Cf. M. TARRADELL, Marruecos 
pünico, Tetuan, 1960. 

4. Traduction V. Bérard. 
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atteint le navire et la mer, le noir croiseur fut amené en eau 
profonde, puis dans ce noir vaisseau on chargea mât et voiles; 
aux estropes de cuir, on attacha les rames; en rade on fut 
mouillé sous le cap de l’aval. » (VIII, 47-56.) 

Pendant ce temps les femmes préparent le chargement : 
« Allons, nourrice (c'est Télémaque qui parle), il faut me mettre 
dans des amphores de ton vin le plus doux, du plus fameux... 
Emplis-moi douze amphores et coiffe-les bien toutes. En de bons 
sacs de cuir, verse-moi vingt mesures de farine moulue; je ne 
veux que la fleur. » (II, 349 sq.) L'heure du départ est venue, 
Télémaque embarque « sur le navire à flot, quand le grand mát 
est dressé et planté au trou de la coursive, on raidit les étais, 
et la drisse de cuir hisse les voiles blanches ». (XV, 289-290.) 
C'est ainsi que Ménélas pour « faire son plein d'or et de provi- 
sions, croisait et cabotait chez ces gens d'autre langue ». (III, 300.) 
Quand il fait beau et que les parages ne sont pas dangereux, 
on navigue jour et nuit. Autrement, le soir venu, on fait escale 
sur une gréve : « Les vaisseaux échoués, les voiles amenées. » 
(IX, 149-150.) «... On va puiser de l'eau, et, sans tarder, mes 
gens (c'est Ulysse qui parle) préparent le repas sous le flanc 
des croiseurs. Quand on a satisfait la soif et l'appétit... on s'étend 
sur la gréve et l'on dort jusqu'à l'aube divine. » Si le site est 
giboyeux : « Vite l'on prend à bord les arcs courbés et les épieux 
aux longues douilles; les tireurs se déploient, partagés en trois 
bandes, et les dieux nous octroient une si belle chasse que mes 
douze vaisseaux ont chacun leurs neuf chévres. » (IX, 156 sq.) 
Mais quand il fait mauvais on couche à bord, les hommes au 
pied de leur banc, le chef sur un lit dressé sur le gaillard d'avant, 
au-dessus de la cale oü était caché le « trésor » de l'expédition. 

Voici pour finir comment Homére décrit la venue des Phéni- 
ciens (XV, 415 sq.) : « On y vit arriver des gens de Phénicie, de 
ces marins rapaces, qui dans leur noir vaisseau ont mille came- 
lotes. Or, une Phénicienne était à la maison : la grande et belle 
fille! artiste en beaux ouvrages! et ces routiers de Phénicie la 
débauchérent. Un jour donc au lavoir, elle s'abandonna sous le 
flanc du vaisseau... » Elle déclare ensuite qu'elle veut retourner 
chez elle et qu'elle voudrait embarquer en secret : « Hátez le 
chargement, dit-elle, et quand votre vaisseau aura son plein 
de vivres, vite! envoyez quelqu'un m'avertir au manoir. J'ap- 
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porterai tout l'or que j'aurai sous la main et je voudrai encore, 
pour payer mon passage, vous livrer un enfant que j'éléve au 
logis... Mais l'année s'acheva : ils restaient toujours là faisant 
leur plein de vivres dans le creux du vaisseau. Enfin la cale 
pleine, ils étaient pour partir. Un messager vint avertir notre 
femme... » Et elle partit avec l'enfant qui était Eumée. 

Dans toutes ces scénes prises sur le vif, le « noir vaisseau » 
tient lieu à la fois d'hótel, de boutique, d'entrepót, et pourtant 
les Phéniciens qui enlevérent Eumée restérent plus d'un an sur 
la gréve. Ces campements de pionniers qui pouvaient grouper 
cinq cents hommes et plus, devaient ressembler à ceux des 
Boers ou des Mormons, les bateaux jouant le méme róle que les 
chariots : alignés sur la gréve, ils formaient une véritable palis- 
sade protégeant les dormeurs couchés à la belle étoile ou dans 
des huttes, tant contre les incursions de bétes sauvages que contre 
celles des autochtones dont les intentions ne devaient pas tou- 
jours étre pacifiques. Il suffit de regarder aujourd'hui les ves- 
tiges des fameux chantiers de construction navale des Malouins, 
vieux de trois siécles et demi seulement, et déjà réduits à quelques 
rangées de pieux pourrissant, pour comprendre combien il est 
difficile de retrouver les traces des installations de fortune des 
pionniers tyriens, qui ont prés de trente siécles! 

Lorsque l'abri d'un soir se transformait en escale toujours 
préte à accueillir les arrivants, Strabon nous apprend que l'habi- 
tat demeurait encore le « noir vaisseau »; celui-ci était alors 
amarré en un plan d'eau calme, suffisamment profond pour 
l'accueillir; et méme à l'époque d'Auguste oü écrivait le géo- 
graphe, les habitants de Gadés avaient leur demeure sur leurs 
navires. Sinon, dit-il, la cité eüt été aprés Rome la ville la plus 
peuplée de l'Empire (III, 1, 8). Ainsi, les coques n'étaient pas 
soumises à la dessiccation pendant l'hivernage, et la question 
du logement que posait sans nul doute l'exiguité de certains 
sites comme l'ile de Sancti Petri où se dressait Gadès, était 
aisément résolue. Ces échelles phéniciennes devaient ressembler 
aux ports chinois encombrés de sampans faisant office de mai- 
sons. Des vieux cargos, désarmés, servaient peut-être de quais 
et d'entrepóts : comment retrouver leur trace aujourd'hui? Une 
forteresse, qui pouvait n'étre qu'une palissade de bois précédée 
d'un fossé garni de pieux, telle l'enceinte extérieure de Carthage 
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au moment des guerres puniques, une aire sacrée avec des cha- 
pelles et des autels construits en briques crues comme ce minus- 
cule édifice découvert par P. Cintas à Salammbô au niveau du 
sol vierge, quelques huttes en boue et en roseaux constituaient 
les seules installations de terre ferme. 

Le choix à première vue surprenant de plusieurs emplacements 
de comptoirs phéniciens se trouve justifié par cette hypothèse. 
G. Vuillemot, qui a prospecté systématiquement la côte oranaise 
à la recherche des comptoirs puniques, a constaté en effet que 
leur choix était loin d’être toujours dicté par les impératifs de 
sécurité et les nécessités d'une navigation diurne !. Aux aiguades 
espacées d’une trentaine de kilomètres environ, distance maxima 
parcourue à la voile en un jour, abritées des vents du large et 
situées, soit dans un îlot proche du rivage, soit au pied d’un 
promontoire isolé faisant office de tour de guet, les Phéniciens 
ont souvent préféré, pour bâtir leur cité, un estuaire fluvial 
comme à Lixus, une lagune côtière, un marigot même qu'ils ont 
creusé, en dépit de l'insalubrité du lieu, comme à Utique, ou 
de son accés difficile en cas de tempéte, comme aux Andalouses 
ou à Mersah Madakh à l'ouest d'Oran; tantót ces ports sont 
tout proches, tels les Andalouses et Mersah Madakh, tantót au 
contraire il fallait couvrir une longue distance demandant plu- 
sieurs jours pour les rallier; les uns enfin sont ouverts aux vents 
d'ouest, les autres à ceux de l'est. Le plan d'eau est l'unique 
caractére qu'ils possédent en commun : Carthage, nous allons 
le voir, obéit aussi à cette norme. 


LA FONDATION DE CARTHAGE 


Après Lixus et Gadir, après Utique, le tour vint pour Carthage 
d’être fondée. A une dizaine de kilomètres au sud d'Utique par 
mer, une presqu'île formée de collines gréseuses séparait jadis 
le golfe où se jette encore aujourd'hui la Medjerda, de l'actuelle 
baie de Tunis. Les alluvions du fleuve n'ayant pas encore colmaté 
son embouchure, le promontoire s'avancait en mer libre; il était 
rattaché à la terre ferme par deux cordons sableux entourant 


1. G. VUILLEMOT : Reconnaissance aux Échelles puniques d'Oranie, Autun, 
1965, pp. 46-54. 
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l’actuel lac de Tunis, qui est très poissonneux. Le rivage méri- 
dional de ce promontoire orienté sud-ouest, nord-est, offrait 
aux marins des possibilités d'installations portuaires extraor- 
dinaires : des gréves abritées des vents du nord et de l'ouest, 
redoutables en ces parages, permettaient de tirer au sec les 
navires de passage et la flottille des petites embarcations qui 
assuraient le transbordement des gens et des marchandises, le 
ravitaillement en poissons, le cabotage à courte distance; un 
petit estuaire aujourd'hui comblé, mais alors assez profond, 
pouvait recevoir des bateaux laissés à l'eau — il évacuait les 
eaux de l'oued descendant des hauteurs de la Malga; enfin, deux 
lagunes, celles de Douar Chott, communiquant avec la mer par 
un chenal débouchant dans la baie du Kram abritée de tous les 
vents du large, formaient un port intérieur naturel. L'accés de 
ces havres était protégé au nord par les falaises abruptes et 
inhospitaliéres de l'actuel cap Sidi Bou Said, et au sud par les 
douze kilométres d'isthme qu'il fallait parcourir en terrain 
découvert, donc facile à défendre, avant d'atteindre les abords 
de la future cité. 

Sur la presqu'ile, l'eau douce est en abondance : la nappe 
d'eau souterraine est partout accessible et une source jaillit au 
pied de la falaise nord, été comme hiver. L'air est salubre, assez 
vif sur les hauteurs; le vent pénible, le sirocco, qui vient du 
sud-est, se rafraichit en traversant le golfe avant d'atteindre 
Carthage. Enfin, tout autour du futur centre urbain, il y avait 
suffisamment de terre arable pour subvenir aux besoins dela 
cité naissante : le blé et l'orge viennent sur les plateaux, la vigne 
et les fruits sur les pentes ensoleillées, abritées du vent. Toutes 
les conditions se trouvaient ainsi réunies pour faire de la future 
métropole africaine le port idéal qu'Homére décrit en ces 
termes : 

« ... Si ces gens avaient de bons vaisseaux à rames pour aller, 
à travers les mers, de ville en ville, chercher tant de produits 
qu'échangent les humains, ah! la belle cité que porterait leur 
ile! Tous les fruits y viendraient, leur terre est excellente; prés 
des flots écumants, il est sur le rivage des prairies arrosées, 
molles, où l'on verrait des vignes éternelles... Cette île a dans 
son port des cales si commodes que, sans amarre à terre, et 
sans jeter les ancres et sans lier les cábles, on laisse les vaisseaux 
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une fois remisés, jusqu'au jour où le cœur à nouveau se décide 
ou que les vents se lévent. A l'orée de ce port s'épanche l'onde 
claire d'une source sous roche, en un cercle de trembles. » 
(Odyss., XI, 121 sq.) 

Les premiers contingents de colons ont sans doute occupé 
les gréves et les lagunes de Douar Chott, ainsi que la colline 
de Byrsa où se dressera l'acropole, et d’où on domine le site, 
comme du haut d'un phare. Une telle situation est infiniment 
supérieure à celle d'Utique, aussi Carthage prendra le pas sur 
son aînée et deviendra la métropole phénicienne de l'Ouest; 
elle connaîtra une fortune telle que la légende s'emparera de son 
histoire, de celle de ses origines surtout, mélant si bien le mythe 
à la réalité que la fondation de Carthage pose aux historiens 
un des problémes les plus difficiles à résoudre qui soit. Deux faits 
ont contribué à rendre cette question obscure : le premier est 
que Carthage n'avait pas d'ére, c'est-à-dire pas de chronologie 
propre à la cité, avec pour point de départ l'année de sa fonda- 
tion. La tradition littéraire demeure muette à ce sujet, les 
monnaies puniques ne portent aucune datation,et lesinscriptions, 
quand elles sont datées, le sont par la mention des magistrats 
en charge en une année donnée. Les éres des cités étaient, en 
effet, une invention des Grecs qui fut adoptée par les Romains 
et plus tard par tout le monde civilisé, mais lorsque Carthage 
naquit, ses scribes durent suivre la coutume orientale, celle qui 
était en usage dans la métropole, et consigner dans les Annales 
de la ville les noms de ses rois, les années que chacun d'eux 
passait sur le tróne, les événements qui illustraient chaque 
régne. Les livres historiques de la Bible furent rédigés ainsi. 
Plus tard, dans les derniers siécles de la cité, les scribes, imitant 
les Grecs et les Romains, dressérent les listes des magistrats 
éponymes nommés sufétes, qui se renouvelaient chaque année 
et dont les noms servirent alors à dater les événements. Aussi 
quand l'incendie de 146 avant Jésus-Christ fut allumé sur ordre 
de Scipion, les Archives de la cité, les Annales et les listes de 
suffétes tenues par les scribes disparurent et avec elles les docu- 
ments permettant de savoir combien de temps avait duré la 
vie de Carthage. Étant donné la carence des textes puniques, 
les historiens modernes doivent s'en remettre aux différentes 
versions de la fondation de Carthage données par les auteurs 
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grecs et romains; or, celles-ci ne concordent pas entre elles et 
elles ne concordent pas non plus avec les données de l’archéo- 
logie. 

Trois groupes de textes donnent trois dates différentes. Le 
premier émane de l'historien grec Philistos de Syracuse qui 
vivait au 1v? siècle avant Jésus-Christ : il attribue la fondation 
de la cité à Azoros le Tyrien et à Karchedon. Appien puis Eudoxe 
de Cnide ! reprirent à leur tour cette version et ce dernier situe 
l'événement en 803 de l'ére d'Abraham, soit en 1213 avant Jésus- 
Christ. Ce récit n'est pas vraisemblable : les noms des deux héros 
sont en effet les transcriptions de ceux de Tyr, Tsour en phéni- 
cien, et Kart Hadasht ou Carthage, Karchedon en grec; quant à 
la prétendue ére d'Abraham, elle fut forgée de toutes piéces 
tardivement et n'est attestée par aucun document sérieux. 

Un autre groupe de textes date la fondation de Carthage des 
années 814 ou 813. Timée, historien grec du 1v? siècle avant Jésus- 
Christ, rapporte que Carthage fut fondée par Elissa, sœur du 
roi Pygmalion, à la suite du meurtre de son mari exécuté sur 
l'ordre du roi. Quelques Tyriens auraient accompagné la prin- 
cesse; aprés beaucoup d'épreuves, ils seraient parvenus en 
Libye et auraient fondé la ville; les indigénes appelérent alors 
Elissa devenue reine, Deido. Ces événements se seraient passés 
trente-huit ans avant la Ire Olympiade, c'est-à-dire en 814-813 
avant Jésus-Christ (TIMÉE, 23). 

Ensuite Justin, abréviateur de l'historien romain Trogue 
Pompée qui vivait au 1°" siècle avant Jésus-Christ, retransmet 
un récit analogue, visiblement inspiré par les mémes sources, 
mais plus développé et dans lequel le mythe se méle étroitement 
à l'histoire (XVIII, 4-6). Les faits se passent toujours sous le 
régne de Pygmalion roi de Tyr, et sa sceur Elissa en est l'héroine. 
Son mari, Acherbas, grand prétre de Melqart, ayant été tué 
sur ordre du roi, la princesse s'enfuit et va d'abord à Chypre 
oü un groupe de sénateurs tyriens vient la rejoindre. Là, les 
fugitifs enlévent des femmes pour assurer leur descendance et 
le grand prétre de Junon se joint à la troupe, emportant avec 
lui la statue de culte de la déesse. Tous cinglent vers l'Afrique 
et débarquent là où sera bâtie Carthage. Ils obtiennent le droit 


1. EUSÈBE, ap. Georges le Syncelle, I, p. 324, éd. de Bonn. 
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de s'installer, sur un terrain pas plus grand qu'une peau de 
bœuf. La reine fait alors découper celle-ci en très fines lanières 
et en circonscrit une colline, celle où se dressera l’acropole, nom- 
mée Byrsa ! pour cette raison. Puis des présages indiquent le 
lieu où la ville doit être construite : un premier endroit est 
rejeté parce qu'on y avait déterré une tête de bœuf, signe de 
peine et de dur labeur, un second est adopté parce qu'on y 
trouva une téte de cheval, symbole de puissance. Vient aprés 
le récit du sacrifice de la reine. Un chef indigéne, Hiarbas, roi 
des Maxitains, exige d'épouser Elissa sous peine de ruiner la 
ville; pour ne pas entrainer la perte de sa fondation et demeurer 
quand méme fidéle aux liens nuptiaux qu'elle avait contractés 
avec Acherbas, celle-ci fait semblant d'accepter la demande 
d'Hiarbas, mais se jette sur le bücher qu'elle avait fait dresser 
et allumer sous les fenétres de son palais, aux portes de la ville, 
sous prétexte de sacrifier aux mánes de son époux. Justin date 
ces événements par rapport à la fondation de Rome : 72 ans 
auraient séparé les deux faits. Si l'on suit l'ére varronienne, il 
faut corriger 72 en 62 pour obtenir la date de 814, ce qui est 
plausible; d'autant plus qu'à ce méme propos, Servius cite le 
chiffre de 70, et Velleius Paterculus, celui de 65; si l'on adopte 
l'ére de Rome indiquée par Polybe, on arrive au chiffre de 814 
sans correction. Mais ce témoignage de Justin ne résiste guére 
à la critique. La partie du texte qui est vraisemblable reproduit 
à quelques détails prés le récit de Timée et en découle certaine- 
ment, car Trogue Pompée connaissait bien cet historien et le 
cite par ailleurs à plusieurs reprises. Les faits nouveaux relatés 
par Justin sont certainement inventés : outre leur invraisem- 
blance générale, ils sont calqués sur les légendes légitimant la 
fondation d'une ville et la domination d'un nouveau souverain : 
l'enlévement des femmes à Chypre qui rappelle celui des Sabines 
par les compagnons de Romulus, la mention des présages, la 
demande en mariage d'Hiarbas; quant à la description du 
sacrifice, elle présente tous les caractéres des contes étiologiques 
destinés à justifier un rituel ancien dont les fidéles ne compre- 
naient plus trés bien le sens et la portée originels. La concordance 
des dates indiquées, l'une par Timée à partir de la Ire Olympiade, 


1. Bópox veut dire en grec peau de bœuf, 
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l’autre par Justin qui se réfère à l’ère de Rome, serait remar- 
quable si cette dernière n’était mentionnée dans une phrase, indé- 
pendante du récit de la fondation de Carthage et qui semble 
bien être une interpolation. Justin n’apporte donc aucun élément 
capable de confirmer le récit de Timée. 

L'œuvre de Timée est perdue, à part quelques fragments, 
aussi nous ignorons comment il était arrivé à la date de 814 
pour la fondation de Carthage. Il a pu, d’autres historiens ses 
contemporains l’ont fait pour d’autres villes, la calculer à partir 
de données plus ou moins précises comme le nombre de généra- 
tions écoulées entre cet événement et son temps, ou, au contraire, 
l'emprunter à une source phénicienne, ce qui donnerait beaucoup 
de valeur à son témoignage. 

Car les villes phéniciennes, nous l'avons dit, possédaient des 
Chroniques. Celles de Carthage sont perdues mais un écrivain 
juif du rer siécle aprés Jésus-Christ, Flavius Joséphe, qui défen- 
dait la Bible contre les critiques des Grecs antisémites, nous a 
transmis des extraits des Annalesde Tyr. Au cours de sa contro- 
verse, Joséphe cite ainsi un écrivain d'époque hellénistique 
nommé Ménandre d'Éphése qui avait consulté les Chroniques 
des rois de Tyr. La septiéme année du régne de Pygmalion, dit- 
il, sa sceur s'enfuit en Libye et fonde la ville de Carthage. Cet 
événement se situait, d'aprés la Chronique, cent cinquante- 
cinq ans et huit mois aprés l'avénement d'Hiram, le roi de Tyr, 
allié de David et de Salomon, qui aida à la construction du 
Temple de Jérusalem !. Convertie dans la chronologie chrétienne, 
cette septiéme année de Pygmalion tombe en 826 avant Jésus- 
Christ. Joséphe donne donc une date assez voisine de celle 
de Timée et cependant différente. Mais ce décalage de treize 
ans est faible et s'explique aisément par l'imprécision des 
méthodes chronologiques employées par les scribes. Leur compte 
des années de régne est en effet facilement faussé dés que ces 
années se chevauchent, ou lorsque deux souverains rivaux, ou 
associés, ont régné simultanément. Des écarts d'une dizaine 
d'années se produisent ainsi fréquemment entre les différents 
récits des chroniqueurs orientaux. Mais pour accorder au texte 
de Joséphe pleine et entiére confiance et le considérer comme la 
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preuve indiscutable de la valeur historique du récit de Timée, 
il faut démontrer que Ménandre et Josèphe ont reproduit 
fidèlement la Chronique tyrienne et que l'historien juif, qui 
connaissait les écrits de Timée — il les cite —, n'a pas introduit 
artificiellement la date indiquée par le Grec, dans le récit de 
Ménandre d'Éphése; or, nous n'en avons pas la possibilité. Il 
est méme certain que Joséphe ou Ménandre, dans un autre pas- 
sage, a embelli la relation du chroniqueur tyrien en y ajoutant 
des contes qui rendent leur témoignage suspect : c'est ainsi qu'il 
est raconté comment Abdemon sut résoudre pour le compte 
d'Hiram des énigmes proposées par Salomon, puis fit envoyer 
à ce dernier d'autres énigmes auxquelles Salomon ne put répondre 
(I, 115). Ce passage provient certainement, non des Annales 
tyriennes, mais d'un roman quelconque. Il se peut aussi que 
le récit de la fuite d'Elissa ait été introduit par Joséphe dans la 
Chronique tyrienne. On est en effet surpris de voir figurer dans 
les Annales de Pygmalion un événement aussi peu glorieux pour 
ce roi, c'est tout à fait contraire aux habitudes des scribes offi- 
ciels. Cependant, aucune objection fondamentale n'oblige à 
rejeter ni le témoignage de Timée, ni celui de Joséphe. 

La date de Timée a été admise dans l'Antiquité par la plupart 
des auteurs, en particulier par Cicéron et Appien. Seul Apion, 
l'adversaire de Joséphe, se ralliait à une date plus récente qu'il 
fixait en 751 avant Jésus-Christ. Aucun critique moderne n'a 
attaché d'importance à l'opinion de cet écrivain décrié !. 

Jusqu'à notre génération, les données relatives à la fondation 
de Carthage ont été critiquées exclusivement en se fondant 
sur la comparaison des textes. S. Gsell s'est rallié, non sans 
hésitation, à la date de 814 avant Jésus-Christ, J. Beloch ?, au 
contraire, lui refusait toute valeur. Récemment encore c'est en 
vertu de la seule critique historique qu'E. Forrer ? a proposé de 
rajeunir d'un siécle et demi la fondation de la Tyr africaine. 
Ce savant suppose que les historiens anciens ont confondu deux 


1. Timée fixait en 814 non seulement la fondation de Carthage, mais celle de 
Rome. On a supposé qu'Apion avait voulu rajeunir les deux événements conformé- 
ment à la chronologie généralement admise en son temps en ce qui concerne Rome, 
tout en maintenant leur synchronisme. Au contraire, Cicéron, Velleius Paterculus 
et bien d'autres admettaient que Carthage était l'ainée de Rome. 

2. Griesch. Gesch. 

3. Festschrift Franz Dornseiff. 
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colonies phéniciennes homonymes; des inscriptions prouvent, 
en effet, que la ville chypriote, connue plus tard sous le nom de 
Kition, s’est appelée d’abord Kart Hadasht. Selon E. Forrer 
c'est cette Carthage chypriote qui aurait été fondée en 814 par 
Elissa, soeur de Pygmalion. La Carthage africaine aurait été 
fondée seulement en 663 par deux filles de Baalu, roi de Tyr 
de ce temps-là, Didon et Anna, qui fuyaient la Phénicie pour 
ne pas étre livrées au roi d'Assyrie Assurbanipal et enfermées 
dans son harem. Effectivement, Virgile donne pour pére à Didon 
un roi Belus dont le nom latinisé correspond à Baalu. L'ennui 
est que Virgile prenait ses aises avec l'histoire. D'ailleurs, il 
situe ces événements à l'époque de la guerre de Troie, c'est-à-dire 
au xirI? siècle avant Jésus-Christ, et sa Didon, pour être fille 
de Baalu, n'en est pas moins sceur de Pygmalion! 

Devant ces incertitudes, on conçoit que beaucoup de savants 
modernes renoncent à tirer parti des textes et ne se fient qu'au 
témoignage de l'archéologie. Nous verrons tout à l'heure que le 
plus ancien monument découvert à Carthage est une chapelle 
votive située au niveau le plus bas du sanctuaire de Salammbó, 
dans la banlieue de Carthage, sanctuaire que nous appelons 
aujourd'hui fophet. Cet édifice abritait un dépôt votif de vases 
grecs fabriqués entre 750 et 725 avant Jésus-Christ. Cette 
donnée conduit à dater la fondation de la ville vers le milieu 
du viri? siècle, c'est-à-dire à donner raison à Apion! 

Il faut cependant objecter que l'exploration du sous-sol de 
Carthage n'a nullement été objective. La chapelle dont il vient 
d'étre question n'a été découverte par P. Cintas qu'en 1947, 
dans l'une des portions du {ophet fouillée méthodiquement jus- 
qu'au sol vierge. Jusqu'à cette trouvaille, les données archéolo- 
giques auraient justifié une datation vers 700. S'il avait été 
possible d'explorer complètement le fophet dont une partie est 
recouverte par des villas, on aurait peut-étre retrouvé d'autres 
monuments de la premiére colonisation, dont certains auraient 
pu étre plus anciens. 

Les adversaires de 814 font remarquer qu'aucun des innom- 
brables vases exhumés dans les tombes de Carthage, ou, tout 
au fond du tophet, dans les anfractuosités du roc vierge au méme 
niveau que la chapelle Cintas, n'appartient à la premiére moitié 
du viri? siècle : cette concordance peut être difficilement attri- 


34 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


buée au hasard ou aux lacunes d’une exploration incomplète. 
Or, sur tous les autres sites, même très partiellement fouillés, 
on a toujours trouvé de la céramique contemporaine de la 
première occupation. Est-il vraisemblable que les Phéniciens 
aient pu vivre une soixantaine d’années au moins à Carthage 
sans laisser la moindre trace matérielle de leur passage? 

Nous sommes, en fait, à l’heure actuelle, hors d’état de tran- 
cher le problème. Une seule chose est sûre : Carthage existait 
déjà dans la seconde moitié du vir siècle. Mais une autre 
conclusion s'impose : nous ne pouvons utiliser la date de 814 
proposée par Timée — ou celle de 826 donnée par Joséphe — 
comme un critére chronologique permettant de dater le matériel 
archéologique trouvé au ras du sol vierge. Si l'on veut sauve- 
garder la tradition littéraire, on peut penser qu'un groupe de 
navigateurs tyriens vint s'embosser dans les lagunes du Kram, 
à l'abri du cap Carthage, à la fin du rx? siècle. Il n'est pas 
impossible que cette expédition ait eu à sa téte une princesse 
royale nommée Didon, et que, gráce à cette présence, le nouvel 
établissement ait joui dés l'origine d'un prestige supérieur aux 
autres comptoirs phéniciens d'Occident. Il devait consister 
essentiellement en un plan d'eau pouvant accueillir les cargos 
venus de la haute mer qui y demeuraient le temps d'une escale 
ou d'un hivernage, et formaient le centre de l'activité écono- 
mique; sur terre, il n'y avait sans doute que de pauvres huttes 
construites en matériaux légers et un ou deux sanctuaires bátis 
de méme; un poste de guet, installé sur la colline de Byrsa, 
assurait peut-étre la protection du comptoir. On peut également 
penser que l'escale n'était occupée en permanence que par 
quelques gardiens qui séjournaient quelques années dans ce 
pays perdu avant d'aller achever leurs jours dans la métropole 
au sein de leur famille. Nous allons voir, en effet, qu'il faut 
attendre un siécle pour que Carthage prenne enfin le caractére 
d'une ville véritable, douée de tous les organismes économiques, 
sociaux, politiques et religieux qui caractérisent une cité. 


CARTHAGE, PORTE DE L'OUEST 


En l'état actuel de notre documentation, il est impossible de 
retrouver la physionomie de la premiére Carthage, celle de 
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Didon et de ses compagnons, et de brosser un tableau complet 
et exact de sa vie sociale et politique ou de ses activités écono- 
miques. Jusqu'à la prise du pouvoir par la famille des Magonides, 
vers 550 avant Jésus-Christ, les textes ne mentionnent la jeune 
cité qu'à une seule reprise, pour indiquer qu'elle envoya un 
contingent de colons s'installer dans l’île d'Iviza vers 654, et 
l'archéologie demeure notre unique source d'information. Encore 
celle-ci est-elle réduite au matériel issu des nécropoles de la 
ville et de l'un de ses sanctuaires, le tophet de Salammbó, c’est- 
à-dire l'enceinte sacrée où étaient brülés les jeunes enfants et 
où leurs cendres étaient déposées ensuite. 

Le mort était censé mener dans sa tombe une survie qui 
était le reflet de l'existence d'ici-bas, ses descendants garnissaient 
ainsi sa « chambre d'éternité » de tout ce dont il avait besoin 
pour cette survie. Vaisselle, résidus de coffres, parures, objets 
de toilette, de piété se trouvent ainsi groupés autour de la 
dépouille et permettent de connaitre la próduction artisanale 
de la cité, de mesurer sa prospérité. Cette premiére Carthage 
n'était pas une ville industrielle, et tous les objets manufacturés, 
autres que la céramique vulgaire, étaient achetés au-dehors; 
nous sommes ainsi en mesure de reconstituer une partie des 
réseaux commerciaux de la cité, et leur activité ou leur déclin. 

Au tophet de Salammbó, on a exhumé, outre quelques figurines, 
une imposante collection de vases en céramique qui viennent 
s'ajouter à ceux des tombes et compléter le catalogue de la 
vaisselle funéraire. A partir de l'an 600 environ, de petits monu- 
ments sculptés accompagnaient le vase enfermant les cendres 
des victimes : ils nous restituent la physionomie des chapelles, 
trónes et autels consacrés aux dieux. 

Mais une telle documentation est terriblement lacunaire. La 
vie post mortem n'était qu'un pâle reflet de celle d'ici-bas : 
rien n'évoque, comme en Égypte par exemple, le cadre dans 
lequel elle se déroulait, ou les fastes qui avaient entouré le 
passage sur cette terre du défunt. C'est à peine si parfois un 
outil fort humble, hameçon, fusaiole, fait allusion aux occupa- 
tions quotidiennes terrestres de son possesseur; le plus souvent 
nous ignorons à qui nous avons affaire, prétre, marchand, marin, 
soldat; tous ont le méme mobilier, seul le luxe de la vaisselle 
et des parures distingue l'homme fortuné du moins favorisé. 
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Les vêtements du mort étaient certainement en rapport avec 
ses fonctions et sa qualité, mais ont disparu à jamais, pourris 
par l’humidité. Les sceaux, marque personnelle de chaque humain, 
portaient un motif gravé qui était peut-être riche d'enseignement, 
mais nous ne savons déchiffrer leurs secrets. Ainsi aucune étude 
de la société et de ses institutions ne peut être entreprise à 
partir de ces seuls vestiges. 

Enfin, toute une catégorie de documents échappe entière- 
ment à notre investigation. Ce sont les édifices publics et privés 
de la cité, qui n’ont laissé aucune trace, dont nous ne pouvons 
retrouver par conséquent ni les plans ni les modes de construc- 
tion, les produits de l’industrie lourde, l’outillage de l’artisan, 
du laboureur, les vaisseaux des marins et leurs agrès, les armes 
du soldat. Aussi le tableau succinct brossé dans les pages qui 
vont suivre, concernant l'artisanat et le commerce punique 
avant 550, ne constitue-t-il qu'un essai toujours susceptible 
d'étre complété ou modifié par une découverte nouvelle. 


La premiére cité 


Nous n'en connaissons que l'emplacement. Les Phéniciens 
avaient, en effet, la coutume d'enterrer leurs morts aux portes 
mémes des villes, si bien que les nécropoles délimitent avec 
beaucoup de précision le noyau urbain et que leur recul au cours 
des áges permet de suivre son extension. Or, les plus anciennes 
tombes de la Carthage punique actuellement connues, celles 
des environs de l'an 700, sont situées en arc de cercle autour de 
la plaine cótiére qui s'étend en arriére des gréves du golfe de 
Tunis, au pied des collines qui dominent le promontoire. Au 
nord, cette ligne part du pied du plateau de Borj Jedid, sur la 
rive nord-ouest de l'estuaire du petit oued saisonnier de la Malga; 
puis elle oblique vers l'ouest en traversant l'oued et se dirigeant 
vers la colline de Junon, au lieu dit Douimes (à peu prés à hauteur 
de la ligne du tramway électrique qui relie Tunis à la Marsa), 
elle suit le rebord inférieur de cette colline. 

Au sud, la ville devait avoir pour limite la lagune circulaire 
de Douar Chott, car c'est au-delà de ce lac, à Salammbó, en 
arriére de la gréve actuelle, que l'on a retrouvé les résidus des 
fameux sacrifices d'enfants, offerts, comme nous le verrons, pour 
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commémorer celui de Didon, à l'emplacement de son bücher 
qui avait été dressé, dit Justin, sous les fenétres du palais royal, 
aux portes de la ville. Un tel sanctuaire ne pouvait d'ailleurs, 
pour des raisons pratiques, étre situé en pleine cité, les flammes 
du brasier auraient risqué d'incendier les maisons pour peu que 
le vent soufflât dans leur direction. Et, au ras du roc vierge, 
tout au fond des fouilles, P. Cintas découvrit une chapelle 
votive. Ce savant pense que les premiers colons venus avaient 
débarqué et campé là, et que le sanctuaire commémorait cet 
événement. Par la suite, cet emplacement sacré aurait été 
choisi pour centre du sanctuaire principal de la cité, le fophet. 
Cette chapelle minuscule — elle mesure 2 m x 2 m —, coiffée 
d'une coupole en encorbellement, précédée d'une cour, mitoyenne 
d'un enclos entourant un autel à libations, avec pour annexe 
un labyrinthe en miniature, et recouverte d'un tertre, reproduit 
le plan et l'élévation d'une tombe de tradition mycénienne !. 
A Ras Shamra, l'antique Ugarit, les fouilles ont mis au jour 
quelques monuments funéraires de ce type, qui datent du milieu 
du IIe millénaire; l’île de Chypre en a révélé d'autres exemplaires, 
plus tardifs, contemporains de la chapelle Cintas. L'édicule 
punique construit en torchis s'est éboulé sous le poids des terres 
sitót recouvert. La céramique grecque offerte avec les résidus 
sacrificiels, date cette construction des environs de 725 avant 
Jésus-Christ. C'est le plus ancien vestige jusque-là mis au jour 
par les archéologues à Carthage, et l'unique monument de la 
cité primitive. 

Les maisons de la ville ne devaient pas étre mieux báties; le 
roseau et le torchis en étaient sans doute les principaux maté- 
riaux, car il n'y a pas de carriére sur la colline méme, et il faut 
traverser le golfe pour atteindre les bancs de grés du cap Bon 
qui serviront aux architectes puniques du vir? siècle. 


L'artisanat 


A l’origine simple escale sur la route du minerai, Carthage 
paraît n'avoir joué longtemps qu'un rôle tout à fait subalterne. 
S'il est vrai que la cité fut fondée en 814 et que les archéologues 


1. Cf. C. Prcanp : Installations cultuelles retrouvées au « tophet » de Salammbô, 
dans Rivista degli Studi Orientali, XLII, 1967, p. 189. 
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ont retrouvé les plus anciens cimetières, il s’écoula un siècle 
entier entre le moment où l’aiguade fut aménagée par les Phéni- 
ciens et celui où les premiers contingents de colons vinrent s'y 
installer définitivement avec leur famille et bátir la cité : les 
premiéres sépultures remontent aux environs de l'an 700 avant 
Jésus-Christ et les premiers dépóts de sacrifices molk qui furent 
enfouis autour et au-dessus de la chapelle Cintas, datent égale- 
ment de cette période!. Or, plusieurs décades s'écouleront 
encore avant quel'artisanat local se développe. Dans les premiers 
temps, en effet, marins et marchands tyriens emportaient dans 
leurs vaisseaux tout ce dont ils avaient besoin, comme le jeune 
Télémaque, ne cherchant à terre que l'eau douce, le bois, le 
gibier et le poisson. Les analyses de la terre des vases découverts 
dans les tombes archaiques, ou dans les niveaux inférieurs du 
sanctuaire de Salammbó, ont montré que celle-ci a une densité 
différente de celle des vases postérieurs : le changement se 
produit vers le milieu du vir? siècle avant Jésus-Christ. Comme 
l'écrit P. Cintas ?, «les nouveaux venus se créérent des besoins 
nouveaux, qui durent rapidement les amener à fabriquer sur 
place. Et s'il est certain que la recherche des filons d'argile, 
l'organisation des transports, la construction des fours, des 
adductions d'eau, des magasins pour les manufactures, durent 
demander un certain temps, les potiers néanmoins durent s'or- 
ganiser rapidement pour étre bientót en mesure de satisfaire 
aux besoins de la ville naissante ». La céramique jouait en effet 
dans la vie quotidienne et dans l'économie des villes antiques 
un róle de premier plan que nous avons peine à imaginer aujour- 
d'hui. La terre cuite servait à la fois pour fabriquer la vaisselle, 
plats, assiettes, bols, cruches et gobelets — le verre était trop 
cher —, les fourneaux, les emballages de l'huile, du vin, des 
parfums, méme les armoires dont de grandes jarres tenaient 
lieu. Aussi est-ce toujours cette activité artisanale que l'on voit 
paraítre la premiére dans toute ville nouvelle. Le fait que la 
céramique punique ne soit pas produite avant le second quart 
du vri? siècle montre bien que la naissance de la cité proprement 
dite ne peut remonter trés longtemps auparavant et que les 


1. Cf. C. Picarp : Notes de Chronologie punique : Le problème du Ve siècle, 
dans Karthago, XII. 
2, P. CINTAS : Céramique punique, pp. 447-448. 
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environs de l’an 700 avant Jésus-Christ correspondent bien à 
l'apparition du premier noyau urbain. 

« Tout naturellement — c'est P. Cintas qui parle — (les 
potiers) fabriquérent alors leurs vases suivant les techniques 
de leur pays d'origine et produisirent par conséquent une 
céramique faite au tour. » Ajoutons qu'ils reproduisirent aussi 
les formes et les décors à la mode en Phénicie, si bien qu'au 
premier coup d'oeil il est difficile de distinguer un vase fait à 
Carthage d'un prototype oriental. Par la suite, une certaine 
sélection s'opéra et l'on voit ainsi disparaitre à Carthage les 
vases en terre rouge vif, soigneusement lustrée, qui continue- 
ront d'étre importés dans les colonies phéniciennes de l'Ouest. 

La céramique figurée fait son apparition à peu prés en méme 
temps : les piéces les plus remarquables sont des masques 
démoniaques déposés dans des tombes qui montrent que les 
céramistes carthaginois ne le cédaient guére en habileté à leurs 
devanciers tyriens. Certains d'entre eux pouvaient méme étre 
mis en paralléle avec leurs confréres grecs, ceux de Sparte en 
particulier. 

. Le minerai, source premiére de la fortune de Carthage, ne 
fait que transiter dans ses ports : on n'a guére trouvé que de 
petits objets de fer ou de bronze tout à fait ordinaires et de si 
mauvaise qualité qu'il semble que la ville n'ait possédé que de 
misérables ateliers fabriquant le petit outillage courant et bon 
marché — poignées de coffre, hameçons, flèches, canifs —, et 
que pour la production de qualité elle ait fait appel à l'impor- 
tation. L'or et l'argent des parures qui ornaient les morts et 
auparavant les vivants, étaient-ils travaillés à Carthage? Il est 
difficile de le dire : les bijoux archaiques étant des modéles phé- 
niciens, ils ont pu aussi bien avoir été ouvrés à Tyr, à Chypre 
qu'en Afrique. On peut également supposer que le bois était 
sculpté et les textiles tissés sur place, mais nous n'avons aucun 
moyen de le déterminer. Un fait parait certain : pour l'ensemble 
de la production industrielle, comme pour tous les objets de 
luxe, Carthage était tributaire de sa métropole et de l'étranger, 
et elle le restera jusqu'au v* siècle comme nous le verrons. 
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Le commerce 


La carence de l'industrie carthaginoise jusqu'au ve siècle 
est mise en lumière par le fait que nous lui connaissons maints 
fournisseurs, mais nul acheteur. Comme l'a peint Homére, le 
marchand phénicien est un colporteur, son descendant punique 
limitera; ses circuits commerciaux seront aussi ceux de sa 
métropole pendant toute la période que nous étudions. Chypre en 
est le principal relais à l'est. Durant toute la période assyrienne, 
l'ile, avec le centre de Kition, semble méme avoir pris la reléve 
de Tyr : on retrouve à Carthage en effet, dans la langue d'abord, 
puis dans certains modéles de vases ou de bijoux archaiques des 
particularités qui caractérisent la culture phénicienne chypriote. 
A l'autre extrémité de la route, Motyé est la derniére étape : 
les modes nouvelles venues d'Orient ou de Gréce seront adoptées 
par la cité sicilienne avant de parvenir en Afrique. 

Carthage possédait-elle alors sa propre flotte commerciale ou 
utilisait-elle celle de la métropole ou encore celle de Kition? 
Il est difficile de le savoir, son essor rapide alors que Tyr est 
sur son déclin, et son implantation à Iviza qui n'est peut-étre 
pas aussi ancienne que le dit la tradition littéraire (654 avant 
Jésus-Christ), mais qui est certaine un siècle plus tard, sont en 
faveur de la premiére hypothése. 

La présence de céramique grecque dans le dépót votif et le 
dépót de fondation enfouis sous la chapelle Cintas, atteste que 
dés les origines la colonie africaine entretenait des relations 
commerciales avec les centres helléniques insulaires, par l'inter- 
médiaire de Chypre sans doute. Et si les tombes les plus anciennes 
de la cité, celles des environs de l'an 700 avant Jésus-Christ, ne 
renferment aucun objet importé, à une seule exception prés, un 
petit vase à parfum du modéle nommé aryballe, de style proto- 
corinthien (fin vire siècle), ce n'est pas par suite de son isolement 
mais plutót de sa pauvreté. 

C'est au cours du second quart du vri? siécle seulement ! 
que les importations commencent à devenir réguliéres, elles ne 
cesseront de croître jusqu'au ve siècle. Les scarabées de Memphis 
sont les premiers à faire leur apparition dans les tombes puis 


1. Trois vases grecs seulement sont du premier quart du vire siècle (cf. C. PICARD : 
Karthago, XII). 
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des amulettes, de Memphis également, des petits vases à parfum 
de Corinthe ornés de rosaces, de palmettes, de défilés d'ani- 
maux; des plats, des bols, des boites de méme origine princi- 
palement, parfois aussi, mais trés rarement, d'Attique ou de 
Laconie, viennent enrichir la vaisselle du mort. Les relations 
avec l'Étrurie durent se nouer vers le milieu du vir? siècle. Les 
Puniques achetaient en Italie de petites cruches et des coupes 
en cette céramique noire garnie de motifs incisés nommée 
bucchero nero. 

Quelques peignes en ivoire, figurines et manches de miroirs 
ou de poignards en ivoire également semblent venir de l'est 
ainsi que les rares petits bronzes trouvés dans les tombes. 
Durant un siècle environ, du milieu du vir? au milieu du vire, 
l'or afflue à Carthage et les morts se font ensevelir avec tous 
leurs bijoux. Leur provenance n'est pas toujours facile à déceler : 
les mémes colliers formés de perles en or ou en cornaline, souvent 
en forme de cœur, les boucles d'oreilles ornées d'une croix pattée, 
motif porte-bonheur, les lourds anneaux d'oreilles et de nez, 
les bracelets, les bagues faites avec un scarabée égyptien serti 
d'or ou d'argent, les sceaux constitués avec une pierre gravée 
ou un scarabée serti pivotant sur l'axe d'un gros anneau d'or, 
se trouvent partout où sont passés les Phéniciens. En revanche, 
des pendentifs en forme de masque, et surtout des médaillons 
travaillés au repoussé et garnis de grénetis, porteurs d'emblémes 
et de formules magiques, des boucles d'oreilles auxquelles sont 
suspendues de petites caissettes chargées de minuscules boules 
entassées en pyramide, n'ont encore été découverts que dans le 
secteur proprement punique, Carthage, Tharros, Iviza; un de 
ces médaillons provient aussi de Malte. Au milieu du vie siècle 
ces bijoux disparaissent brusquement des tombes : la route de 
l'or est-elle coupée, ou un décret somptuaire interdit-il d'ense- 
velir des objets précieux avec les dépouilles des morts? Il est 
impossible de le savoir. 

Les petits vases à parfum en verre opaque de couleurs vives 
superposées en bandes zigzagantes étaient alors fabriqués en 
Phénicie comme en Syrie, en Égypte, puis en Gréce, nous ne 
pouvons donc en connaître la provenance sans une analyse 
préalable de la páte. 

Lorsque les Grecs implantérent une colonie dans le delta du 
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Nil, à Naucratis, ils ouvrirent, au début du vi? siècle, des fabriques 
de scarabées, de vases et d’amulettes en faïence vernissée. Les 
Carthaginois devinrent leurs fidèles clients, et les échanges 
seront actifs jusqu'à ce que Cambyse détruise Naucratis en 
525. 

Cette énumération fait ressortir la décadence de Tyr : aucune 
des pièces de valeur qui firent au cours du Ie millénaire et 
encore au début du Ier la renommée des artisans phéniciens, 
patéres en or ou en argent garnies de motifs en relief ou incisés, 
figurines et plaques d'ivoire qui ornaient les trónes et les lits 
de parade, ne figure dans le matériel carthaginois. 


COLONISATION PHÉNICIENNE 
ET COLONISATION GRECQUE DE L'OUEST 


L'essor spectaculaire de Carthage au cours des vri? et vre siècles 
n'est pas un fait isolé, encore moins spontané : il apparait en 
liaison avec deux séries d'événements historiques, la conquéte 
de tout le Proche-Orient par les Assyriens et l'expansion colo- 
niale des Grecs vers l'ouest. 

Sous les régnes glorieux de Sargon II, de Sennacherib et 
d'Asarhaddon, les Assyriens continuent d'aller de victoires 
en victoires, et ou de ravager l'arriére-pays de Tyr. Comme l'a 
montré E. Forrer, les années 670-662 durent étre particuliére- 
ment éprouvantes pour la cité qu'Asarhaddon se targue d'avoir 
chátiée pour avoir osé envoyer des navires aider le Pharaon, 
en difficulté lui aussi. Devant cette insécurité croissante qui 
s'allie à la fermeture de tous les marchés de l'Est, les Tyriens 
durent émigrer en Afrique en masse; du moins voit-on le nombre 
des tombes de Carthage croitre trés rapidement durant le 
second quart du vri? siécle, pendant que le trafic commercial 
se développe : le centre de l'activité commerciale s'est déplacé 
vers l'ouest et Carthage en bénéficie. 

Mais un autre péril menacait aussi, de l’autre côté de la Médi- 
terranée, l'unique source de profit qui restait à Tyr et lui per- 
mettait de faire face au terrible tribut que lui imposaient les 
Assyriens : la colonisation du Sud de l'Italie et de la Sicile par 
les Grecs qui recherchaient des terres oü évacuer le surplus de 
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leur population et des débouchés commerciaux pour leur indus- 
trie en plein essor, en particulier celle de la céramique de luxe. 
Les richesses fabuleuses de « Tarsis » ne manquérent pas d'exciter 
leur convoitise; la route phénicienne du minerai risquait d'étre 
coupée. Or, les Grecs avaient la supériorité du nombre : Tyr 
est seule face aux métropoles de la Gréce continentale et 
d'Ionie. Là où les nouveaux venus s'installent avec femmes et 
enfants, bátissent des villes, apportent une monnaie d'échange 
incomparable, la céramique, les bronzes, Tyr n'a pour se défendre 
que le secret de ses aiguades, ses relations avec les autochtones 
et la qualité de ses lourds cargos, dont le tonnage était supérieur 
à celui des rapides mais légers voiliers des Hellénes qui, à l'avis 
des spécialistes, n'étaient guére aptes à de longues courses ni à 
endurer les houles de l'Atlantique t. Aussi ne cherchera-t-elle 
pas à s'opposer directement à l'implantation des intrus en ces 
parages. Elle se bornera à freiner et à canaliser leur expansion; 
elle s'efforcera de se maintenir en quelques positions-clefs oü 
elle va, à son tour, installer des familles de colons et y bátir sinon 
des cités, du moins des forteresses — le nom de Gadir, l'enceinte, 
est significatif à cet égard — pour se réserver un secteur du bassin 
ouest de la Méditerranée, celui du Sud, par oü passait la route 
directe pour les Colonnes d'Hercule et les deux bastions qui la 
flanquaient, Gadés et Lixus. 

Voyons les faits. En 757 Naxos est fondée par les Grecs en 
Sicile; Syracuse en 733, puis Cumes et Tarente en Italie en 725 
et 708. C'est sans doute à cette époque qu'il faut situerl'évacua- 
tion de la partie est de la Sicile par les Phéniciens dont parle 
Thucydide et leur repli vers l'ouest chez les Élymes leurs alliés, 
à portée de voile d'Utique et de Carthage. 

C'est en cette fin du vme siècle également que l'on voit se 
développer les escales africaines que nous venons de citer et, 
au sud de l'Espagne, Sexi. Il n'est certes pas question en aucun 
de ces pays d'un impérialisme phénicien comme Schulten l'ima- 
gine à propos de la péninsule Ibérique : cet empire ne sera réalisé 
que sous les Barcides. Simplement, les aménagements précaires 
des ports fréquentés saisonniérement deviennent stables, des 
familles vivent là où ne passaient que les équipages. 


1. Cf. U. TACKHÔLM, op. cit. 
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Au vue siècle, le mouvement colonial hellénique s'accentue. 
Des colonies grecques sont fondées à Gela en 688, à Sélinonte 
en 650. Les Rhodiens vont commercer sur les rives du golfe 
du Lion et prospecter les côtes de Catalogne; ils créent Rhodé, 
à l'emplacement de l'actuelle Rosas, au pied des Pyrénées espa- 
gnoles. De là, ils entrent en rapport avec les Tartessiens, 
population ibére qui habitait l'Andalousie et détenait le mono- 
pole de l'étain vendu jusqu'alors uniquement aux Phéni- 
ciens. 

C'est en effet vers le milieu du vire siècle avant Jésus-Christ, 
que les Phéniciens s'installent à l’ouest d'Oran, sur l’îlot de 
Rachgoun qui protège l'embouchure de loued Tafna 1, îlot 
aride et inhospitalier qu'ils déserteront vers le milieu du vesiècle 
pour la riche plaine cótiére. De ce poste avancé, ils pouvaient 
contrôler l’accès méridional de la mer d'Alboran et, par là, 
celui des établissements de Sexi, d'Abdére et de Malaga. Une 
telle précaution n'était pas superflue, car, vers 640 environ, un 
Samien nommé Colaios, qui se rendait en Égypte, avait été 
poussé par la tempéte vers la Libye d'oü, ayant franchi les 
Colonnes d'Hercule, il était parvenu chez Arganthonios, roi de 
Tartessos. Celui-ci l'aurait accueilli avec affabilité et comblé 
de cadeaux; le Samien aurait accumulé une énorme fortune. 
Mais Hérodote met cette expédition au nombre des exploits 
sans précédent et sans suite non plus, ce qui tend à prouver que 
la route de Gadés était bien gardée. 

Les richesses ibériques n'étaient pas le seul but de cette course 
vers l'ouest. Les traces d'une installation phénicienne datant elles 
aussi du milieu du vri? siècle avant Jésus-Christ se retrouvent 
à Mogador, sur la cóte marocaine de l'Atlantique, loin au sud 
de Lixus : les éléphants et l'or y attiraient sans doute ces marins 
intrépides. 

Enfin, c'est aussi au vri? siècle que la colonie phénicienne de 
Motyé prend son essor, à l'extrémité occidentale de la Sicile : 
ainsi le détroit de Messine est abandonné aux Grecs, mais le 
chenal entre l’île et l'Afrique est solidement verrouillé par Motyé 
au nord, Carthage et Utique au sud. Les principaux ports de la 
Sardaigne méridionale deviennent également des possessions 


1. G. VurLLEMOT : Reconnaissance aux Échelles puniques d'Oranie, 1965. 
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phéniciennes et protègent la sortie du chenal au nord, dès la 
fin du siècle. 

Mais en 631 une nouvelle atteinte est portée à la thalassocratie 
phénicienne : Cyrène est fondée, sur la côte de Marmaria, non 
loin de l’actuelle Benghazi. La liaison maritime directe entre 
Carthage et l'Égypte est ainsi coupée. Il existait une route ter- 
restre passant par la dépression parallèle à la côte qui partait de 
Paraetonium (Mersa Matruh) à l’ouest du Nil et rejoignait le 
fond de la Grande Syrte. Hérodote nous dit que de son temps 
elle était fréquentée par les caravanes et le problème est desavoir 
s’il en était de méme déjà à la fin du vri? siècle. Cette piste 
« n'est que sable, aridité terrible, désert absolu », dit l'historien 
(II, 32). Elle est jalonnée par une série d'oasis dont les plus 
importantes sont Siwah, oü se trouvait l'oracle fameux d'Am- 
mon, le dieu bélier, que consultera Hannibal, et Augila, entourée 
de montagnes de sel, mais irriguée par une eau douce qui faisait 
mürir de merveilleuses moissons. Les étapes moyennes sont de 
dix jours de marche, mais pour y parvenir il faut franchir des 
bancs de dunes et, lorsque soufflait le vent du désert, le vent 
du sud, hommes et bétes risquaient de se perdre et d'étre ense- 
velis dans ses tourbillons brülants. L'armée de Cambyse périra 
ainsi en cherchant à atteindre Siwah et celle d'Alexandre sera 
sauvée in exíremis par une pluie «miraculeuse ». Cependant, 
pour les gens du pays, les Nasamons, ces difficultés n'étaient 
pas insurmontables, et ils vivaient du trafic caravanier. Dans 
son Traité de l Ivresse, Aristote donne la recette pour s'entraîner 
à supporter la soif : « Un certain Andros Archonides d'Argos, 
dit-il, mangeant beaucoup de choses salées, demeura toute sa 
vie sans avoir soif et Magon de Carthage traversa trois fois le 
pays sans eau en mangeant des farines séches et sans boire. » 
(ATHÉNÉE : Banquet des Sophistes, II, p. 44 d.) La piste aboutis- 
sait au fond de la Grande Syrte, non loin de Lepcis, en pays 
garamante, et le développement de la cité dans les derniéres 
années du vire siècle qui coïncide précisément avec la fondation 
de Cyréne, laisse à penser que le trafic des caravanes devait 
exister dés cette époque lointaine. La pacotille égyptienne, 
légére et peu encombrante, se prétait admirablement à cette 
sorte de transport. Cependant, la plus grande part devait par- 
venir à Carthage par mer, car aprés 480, lorsque la défaite 


46 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


d'Himére coupa la liaison maritime entre Carthage et l'Est 
méditerranéen, dont l'Égypte, toute importation nilotique dis- 
parut aussitót des tombes. 

Vers l'an 600 avant Jésus-Christ, la situation pouvait paraitre 
stabilisée, lorsque les Phocéens, des Grecs d'Ionie, vinrent s'ins- 
taller prés du delta du Rhône où ils fondérent Massalia (aujour- 
d'hui Marseille), puis peu aprés occupérent en Catalogne Ampu- 
rias. De ces deux positions-clefs, ils dominent tout le nord du 
bassin ouest de la Méditerranée et contrólent le trafic rhodanien, 
notamment celui de l'étain venant de Cornouailles et de l'ambre 
de la Baltique, qui étaient acheminés à travers la Gaule par voie 
fluviale et par portages. Une part était dirigée sur l'Italie par les 
cols des Alpes, et des Alpes vers l'Étrurie; l'autre parvenait au 
rivage et contribuera à la prospérité de la colonie phocéenne, 
qui deviendra rapidement une rivale redoutable de Carthage. 

Quelle est exactement l'importance de Carthage, sa situation 
envers Tyr au début du vi? siécle? Nous ne pouvons le dire 
avec précision. Il semble cependant que la colonie soit toujours 
étroitement tributaire de sa métropole, au moins pour les pro- 
duits manufacturés, mais qu'elle soit devenue le relais le plus 
important de la route du minerai et qu'elle ait déjà éclipsé 
Utique. L'implantation de colons carthaginois à Iviza, si elle 
eut lieu réellement vers 654, montre que la cité jouissait d'une 
certaine autonomie et devait posséder sa propre flotte; cependant, 
les découvertes archéologiques faites sur les différents sites des 
colonies phéniciennes de l'Ouest, Sexi, Rachgoun, Motyé, Lepcis 
Magna, prouvent que jusqu'au milieu du vie siècle Carthage 
ne joue encore aucun róle dans le ravitaillement de ces villes et 
que Tyr les domine toujours. La céramique exhumée est encore 
grecque, égyptienne, phénicienne; elle n'est jamais punique. 


La religion 


En venant s'installer à Carthage, les émigrants tyriens appor- 
térent avec eux les dieux de leur patrie et continuérent à les 
vénérer selon les mémes rites. Bien entendu nous n'avons aucune 
information concernant cette époque reculée, mais les textes 
attestent qu'à partir du rve siècle et jusqu'à la chute de la cité, 
les dieux vénérés dans la métropole africaine étaient ceux de 
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Tyr; on peut donc en conclure qu’ils n’avaient jamais cessé de 
l'étre. 

Seules les préséances et les attributs de ces dieux furent 
quelque peu modifiés avec le temps. El, le Pére des Dieux, 
ancienne divinité reléguée au fond de sa demeure céleste et dépos- 
sédée de ses pouvoirs par ses fils, redevient le maítre du pan- 
théon de la nouvelle ville, sous le nom de Ba'al Hammon; 
appellation dont les savants ont vainement recherché l'éty- 
mologie. Le mot HMN peut en effet étre rattaché à la racine 
HMN, chauffer, brüler, et le nom divin est alors traduit par 
« Maître des brüle-parfum », HMN, ou « Maître du brasier » 
selon la derniére interprétation de J.-G. Février !. Mais HMN 
est aussi un nom de lieu, en particulier celui d'un faubourg de 
Tyr où l'on a retrouvé un sanctuaire dédié à Melqart. Asherat, 
parédre d’El, liée au culte du pieu sacré, ne semble pas avoir 
été honorée à Carthage, du moins sous ce nom. L'épouse de 
Ba'al Hammon se nomme en effet Tanit Pene Ba'al, ou Tanit 
Face de Ba'al, mais ce nom n'est pas cité avant le 1v? siècle. 
Cependant le mot TNT apparaît sur des inscriptions protocana- 
néennes du Sinai, accolé à celui dela Dame du lieu, Asherat, 
et certains savants pensent y reconnaitre le nom de la déesse 
carthaginoise ?. Celle-ci serait donc l'épouse d'El, vénérée sans 
doute à Carthage dés la fondation de la cité, mais considérée 
alors comme une divinité secondaire. Ce n'est qu'une hypothése 
toutefois. 

Ba'al Shamim, le maître des cieux, Reshep, dieu de fécondité 
qui régnait sur le monde infernal, Melqart et sa parédre Astarté, 
les Dii Patrii de Tyr, Eshmun dieu de la végétation mourant et 
renaissant, recevaient aussi un culte, mais venaient aprés Ba'al 
Hammon. 

C'est à Ba'al que les Carthaginois immolaient leurs enfants. 
Cette pratique qui nous révolte et révoltait aussi les Perses, 
les Grecs, les Romains, valut à ses auteurs une sinistre notoriété, 
le molk — tel est le nom donné par les textes aux holocaustes 
d'enfants — était un sacrifice pratiqué dans les cas de péril 
extréme. Dans les grandes catastrophes qu'aménent les guerres, 
la sécheresse ou la peste, les Phéniciens désignaient un de leurs 


1. J. G. FÉvRIER, Essai de reconstitution du Sacrifice Molk, J. A., 1960, p. 173. 
2. F. M. Gross, The origin and early originof thealphabet, Eretz Israel 1967, p. 12. 
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enfants chéris pour être sacrifié à Kronos (dieu grec égalé à El). 
« L'histoire phénicienne que Sanchuniaton composa en phénicien 
et que Phylon de Byblos traduisit en grec en huit livres est 
remplie de tels sacrifices », écrit Porphyre (De Abstinentia, II, 
96). Tombés en désuétude en Phénicie, ils furent remis en 
honneur à Carthage oü il semble que leur rituel prit une exten- 
sion extraordinaire et connut une solennité accrue. Les fouilles 
ont, en effet, révélé des résidus de molk entassés par milliers 
dans l'aire sacrée du fophet de Salammbó aux portes de la cité, 
prés des ports intérieurs. Ce sont des urnes contenant les cendres 
de tout jeunes enfants et de petits animaux ou de chiens brûlés 
en méme temps, qui étaient enfouies en terre autour et au-dessus 
de la chapelle Cintas; les plus anciennes étaient isolées et abritées 
par un petit dolmen, les autres groupées et enterrées sous un petit 
tertre artificiel surmonté de cippes votifs sculptés. Gràce à divers 
textes d'Isaie, de Plutarque, de Diodore de Sicile principale- 
ment, J.-G. Février a pu reconstituer le déroulement de ces 
sinistres cérémonies. C'est la nuit, la lune brille; dans l'enceinte 
sacrée, une statue en bronze représente le dieu; à ses pieds une 
fosse est creusée et au fond un brasier, ou fophet, est allumé. 
Autour de la statue sont groupés les assistants, et parmi eux 
les parents des victimes, des musiciens, des danseurs. Un prétre 
apporte l'enfant « voué » au dieu, préalablement immolé selon 
« des rites secrets », et le dépose sur les bras de la statue d’où 
il roule dans les flammes. Alors fifres, tambourins, lyres se 
déchainent; le vacarme couvre les cris des parents et entraîne 
balancements et tournoiements des danseurs : un tabou interdit 
en effet aux assistants de voir, de gémir et d'entendre, car l'enfant 
est saisi par les flammes surnaturelles, qu'allume le souffle divin, 
et il faut aussi détourner l'attention des « terribles démons de la 
vengeance ». Des masques en terre cuite représentant des démons 
hideux et grimacants ont été retrouvés dans des tombes; ils 
étaient consacrés aux dieux du fophet, et il est possible qu'on ait 
là des reproductions de ceux que portaient les danseurs lors 
des cérémonies de molk. 

Le nombre et la disposition des urnes du fophet attestent que 
ces sacrifices étaient fréquents, et Diodore de Sicile dit, en effet, 
que les Carthaginois « avaient coutume » d'offrir réguliérement 
à Ba'al Hammon, «les fils des meilleurs », c'est-à-dire les fils 
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des notables. En cas de péril, un molk particulier était offert 
en sus, ce sera le cas lorsque Agathocle, ayant débarqué au 
cap Bon, menacera directement la cité. 

Le texte de Justin qui relate la mort de Didon est une explica- 
tion mythique du rituel du molk, destinée à le justifier par un 
fait historique. D'aprés cet auteur, en effet, la reine aurait fait 
dresser elle-méme son bücher auprés de son palais et se serait 
fait passer par le feu pour sauver sa fondation et ne pas trahir 
les liens qui l'unissaient à son mari Acherbas, en épousant le 
roi des Libyens qui exigeait sa main. Elle fut alors divinisée et 
recut à cet emplacement méme un culte qui dura jusqu'à la 
prise de Carthage par les Romains. L'institution du molk d’après 
Justin, c'est-à-dire d’après la tradition qui devait avoir cours 
à l'époque oü il vivait, aurait donc remonté aux origines de la 
ville, et serait en rapport avec le culte rendu aux premiers rois 
défunts comme le pense G.-Ch. Picard. Nous avons vu que la 
chapelle Cintas, qui est le monument votif le plus ancien retrouvé 
dans l'area du tophet de Salammbó, s'apparente étroitement 
aux constructions et aux enclos mis au jour dans la nécropole 
d'Ugarit par Cl. Schaeffer. Des rites de refrigerium, libations de 
liquides versées en terre dans des trous percés dans une dalle 
de béton, caractéristiques des cultes rendus aux morts pour les 
aider à « revivre » dans l'au-delà, étaient pratiqués au fophet de 
Salammbó. P. Cintas a retrouvé des aménagements destinés à 
ces libations, et une stèle du /ophet représente une prétresse 
arrosant le sol, au pied d'un tertre sacré. En fait, jusqu'au 
vi? siécle le sanctuaire eut l'aspect d'une nécropole : les urnes 
enfermant les cendres des enfants passés par le feu étaient placées 
dans des dolmens recouverts de terre, comme une sépulture; 
plus tard, certaines urnes seront déposées dans des sarcophages 
en réduction, d'autres surmontées de cippes funéraires. On 
rendait donc aux enfants « voués » des honneurs réservés aux 
rois et aux héros !. 

La portée de ces sacrifices molk nous est également révélée 
par Justin : ils étaient destinés à renouveler les énergies vitales 
de la cité et à lui assurer ainsi la prospérité; telle est la valeur du 
« dévouement » de Didon. Les sociétés primitives connaissent 


1. Voir Riv. degli Studi Orientali, XLII, 1967, p. 189. 
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en effet un rituel longuement étudié et défini par Frazer !, qui 
consiste à mettre à mort le roi, dépositaire du pouvoir vital de 
la communauté, lorsque ses forces commençaient à faiblir, pour 
les régénérer. Une forme plus évoluée de ce «sacrifice du Hoi » 
consistait à lui substituer une victime, son fils généralement, 
car il fallait que ce vicaire soit aussi proche que possible du roi 
pour que le sacrifice conserve son efficacité. Philon de Byblos 
rapporte une tradition qui rattache également le sacrifice molk 
à celui du roi : quand il dit qu'El Kronos (c'est-à-dire le Ba'al 
Hammon des Puniques) sacrifia un de ses fils à Ouranos son 
lére. Nous verrons que l'histoire de Carthage comporte plusieurs 
pacrifices de personnages détenant la responsabilité du sort de 
sa ville : cela prouve que le mythe de Didon avait pour fondement 
un rituel royal, sinon un fait historique. Ce qui demeure difficile 
à comprendre ce sont les raisons du rétablissement d'une pra- 
tique primitive, digne de sauvages, dans une colonie fort civilisée 
alors que la mére patrie l'avait déjà abolie. Faut-il en conclure 
que les fondateurs de Carthage estimaient avoir encouru la 
colére divine, et que la cité avait été bel et bien créée par des 
fuyards échappant à la vindicte du roi, comme le prétendaient 
Timée, Justin et Josèphe? Le culte du fophet de Salammbó se 
développe en effet dans le courant du dernier quart du vrrre siècle, 
c'est-à-dire cent ans environ aprés la date indiquée par ces 
auteurs pour la naissance de la cité, lorsque la chapelle votive 
édifiée sans doute prés d'un tombeau royal était déjà tombée 
en ruine, donc aprés la disparition des générations contempo- 
raines de ces rois divinisés devenus des héros, ce qui parait 
un laps de temps normal pour que puisse se former un culte 
héroique. 

Les simples défunts qui peuplent la cité des morts ne recevaient 
pas de culte au sens propre du mot, c'est-à-dire n'étaient pas 
vénérés à l'égal des dieux. Cependant, ils étaient censés « revivre » 
dans leurs tombes considérées comme des « chambres d'éternité » 
et tout était mis en œuvre pour les y aider. Les sépultures les 
plus anciennes, celles des environs del'an 700, sont rudimentaires 
et pauvres : ce sont de simples fosses, et souvent à cette époque 
le mort est incinéré, alors qu'en Phénicie et plus tard à Carthage 


1. The Golden Bough. 
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il était toujours inhumé. Très rapidement, des dalles de protec- 
tion recouvrent ces fosses; puis des sarcophages en pierre et 
sans doute aussi en bois — on a retrouvé les poignées de cuivre — 
abritent la dépouille. Les tombes sont creusées de plus en plus 
profondément dans le sol et on y accède par un puits vertical, 
bouché dès la mise au tombeau. A partir du vi? siècle, les gens 
riches se font construire leur « chambre d'éternité » en bel appa- 
reil, sans mortier; souvent un plafond de cédre recouvre la piéce 
et deux rangs de dalles arc-boutées forment au-dessus un arc 
de décharge; les murs intérieurs sont recouverts de stuc et par- 
fois ornés de corniches garnies de moulures, sous le plafond. Le 
mort emportait dans l'au-delà sa vaisselle, vaisselle essentielle- 
ment rituelle, semble-t-il, toujours composée de méme à partir 
du vie siècle : une lampe sur sa soucoupe, deux cruches et une 
amphore. Un petit autel indique parfois au-dessus du sarcophage 
la place de la téte; des offrandes y étaient offertes lors de l'ense- 
velissement. Avec ses parures indiquant sa dignité et sa fortune, 
le défunt gardait prés de lui ses objets de toilette, toilette sacrée, 
sans doute : miroir et rasoir en forme de hachette, boîtes à fard. 
D'innombrables phylactéres, tous en rapport avec la vie donnée 
et entretenue, tels que scarabées, œufs d'autruche, cauris, 
pendeloques en forme d’ankh, le signe de vie égyptien, ou destinés 
à mettre les démons en fuite et à protéger le mort; masques 
en céramique, clochettes en cuivre, cymbales, amulettes égyp- 
tiennes, complétaient ce mobilier. Plusieurs cadavres portent 
des traces d'embaumement sommaire, fait avec de la résine; 
d'autres sont enduits de rouge selon la mode libyenne. Il n'y 
a pas uniformité dans la disposition du cadavre et de son mobi- 
lier, et il est vraisemblable qu'il existait des groupements 
sociaux, sortes de clans, possédant chacun leur rituel propre. 
Jamais aucune statue, aucune peinture ne vient à cette époque 
rehausser l'éclat de la tombe. 


Cette premiére Carthage, on le voit, était trés proche de sa 
métropole : la dépendance étroite dans laquelle Tyr la maintenait 
au point de vue économique était aussi un moyen de ne pas 
desserrer les liens politiques qui unissaient les deux cités l'une 
à l'autre. Cependant, il ne fait aucun doute que Carthage avait 
déjà acquis une certaine autonomie lorsque les Magonides prirent 
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le pouvoir. Nous sommes tentés de penser que le port n'était 
plus un havre oü les navires reláchaient, mais plutót un relais 
oü les vaisseaux venant de l'est étaient déchargés de leur fret 
et remplis de minerai avant de reprendre la route de l'est, et 
d’où partaient d'autres cargos, puniques ceux-là, se rendant 
vers Tarsis pour acheter le minerai avec les marchandises impor- 
tées de la métropole orientale, de Gréce ou d'Égypte. Autrement 
dit, Carthage devait jouer alors le róle que jouent aujourd'hui 
les gares de triage. 


CHAPITRE II 


LES MAGONIDES 


les ténèbres qui entouraient jusque-là Carthage com- 

mencent à se dissiper. Les Grecs, dans l’histoire qu’ils 
écrivent désormais régulièrement, nous informent de leurs rap- 
ports, généralement mauvais, avec les Phéniciens d'Occident. 
Leur témoignage nous est parvenu parfois directement, plus 
souvent par l'intermédiaire de Trogue Pompée ou de son abré- 
viateur Justin. De rares documents épigraphiques et archéolo- 
giques comblent tant bien que mal les lacunes de cette infor- 
mation. Du moins entrevoyons-nous désormais des personnages 
et des événements historiques. 


U^ PEU AVANT le milieu du vi? siécle avant Jésus-Christ, 


I. — MarcHus 


Le premier chef d'État carthaginois dont nous avons mention 
aprés Didon est désigné dans les manuscrits de Justin sous le 
nom de Maleus, Maceus ou Mazeus (XVIII, 7). Vossius a corrigé 
ce vocable en Malchus et cette hypothése a rencontré une 
approbation générale. Reste à savoir s'il s'agit d'un nom propre 
sémitique ou, comme nous le croirions plus volontiers, d'un 
titre 1. 

1. Le mot MLK signifie roi dans les langues sémitiques. A ce titre, il peut désigner 
des dieux; en hébreu, d'autre part, MLK est un nom propre d'homme (I Chr., viri, 
35). On le trouve également une fois à Carthage; mais les spécialistes pensent alors 
qu'il s'agit d'une abréviation d'un nom plus long, comme par exemple MLKHLS, 


qui signifie « le roi — c'est-à-dire le dieu — a délivré ». Voir G. Harrr: L'Onomas- 
tique punique de Carthage, dans Karthago, XII, 1965, p. 121. 
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Justin présente Malchus comme un général (dux) qui avait 
commandé avec succès en Sicile et conquis une partie de l’île; 
il avait guerroyé aussi en Afrique et vaincu les Libyens. Puis 
il passa en Sardaigne, mais y fut moins heureux. En chátiment 
de sa défaite, le gouvernement punique le condamna à l'exil 
avec son armée. Aprés avoir vainement essayé d'obtenir gráce, 
les bannis vinrent bloquer la cité; cependant Carthalon, fils de 
Malchus et prétre de Melqart, qui avait été chargé de porter 
à Tyr la dime du butin fait en Sicile, revenait justement en 
Afrique; son pére le pressa de se joindre aux révoltés. Carthalon 
refuse d'abord et va s'acquitter de ses devoirs religieux, puis 
ayant obtenu l'autorisation populaire, il retourne prés de son 
pére; mais celui-ci l'accuse de venir insulter au malheur des 
proscrits et le fait crucifier en vue de la ville, revétu de son 
habit sacerdotal. Peu aprés Carthage fut prise; Malchus n'exerca 
que des représailles modérées, se bornant à faire exécuter dix 
sénateurs. Mais au bout de quelque temps il fut lui méme accusé 
de tyrannie et mis à mort. 

Justin est le seul auteur qui parle de Malchus !; ni Hérodote 
ni Diodore, qui connaissent bien les luttes entre Phéniciens et 
Grecs en Sicile, ne font mention de ce général carthaginois qui 
aurait conquis une partie importante de l'ile. Le livre XVIII 
de Justin, en dehors des quatre premiers chapitres et de la 
derniére phrase consacrée à Magon, sur laquelle nous revien- 
drons, se compose entiérement de l'histoire de Didon et de celle 
de Malchus, séparées par un demi-paragraphe qui traite briéve- 
ment des sacrifices humains destinés à mettre fin aux épidémies 
(fin du chapitre vr). Le point commun de ces trois développe- 
ments est qu'ils portent tous sur les sacrifices humains de genre 
différent : l'histoire de Didon explique, comme nous l'avons 
montré ailleurs ?, le suicide religieux du roi. L'histoire de Malchus 
constitue, comme nous allons voir, une justification du sacrifice 
par crucifixion du fils du roi, dont nous n'avons pas d'autre 
exemple à Carthage, mais dont la Bible présente au moins un 
paralléle. Le développement intermédiaire porte sur les sacri- 


1. Un auteur du 1v® siècle aprés Jésus-Christ, Paul Orose, le mentionne également, 
et date sa carriére du temps de Cyrus. Mais Orose a évidemment emprunté ses ren- 
seignements à Trogue Pompée. 

2. Religions de l'Afrique antique, p. 47. 
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fices des particuliers, qui n'ont pas d'intention politique. Ces 
données religieuses constituent toute la substance du livre; il 
ne contient rien ni sur la politique intérieure ni sur la politique 
extérieure de Carthage entre Didon et Malchus; il ne mentionne 
pas par exemple la colonisation d'Iviza, qui nous est connue 
par Diodore, et qui se place soit au milieu du vri? siècle, soit 
plus probablement au début du vie. Ces considérations nous 
portent à croire que Trogue Pompée a pris la matiére de cette 
partie de son ceuvre non dans un ouvrage historique, mais dans 
un traité sur les sacrifices humains des Carthaginois. Comme 
Lucien dans son opuscule sur la Déesse Syrienne, l'auteur de 
cet ouvrage expliquait les rites inhumains à partir d'événements 
historiques supposés qui auraient donné lieu à l'institution de 
ces rites par un personnage célébre; ces prétendus événements 
étant d'ailleurs — comme dans Lucien le roman de Kombabos, 
qui justifie la castration des Galles — des mythes sémitiques 
transposés, rationalisés, enrichis d'éléments sentimentaux et de 
développements rhétoriques. 

Le nom de Malchus — si l'on accepte la restitution de Vossius 
— n’est autre que le titre de MLK, équivalent sémitique de 
roi, et il est bien possible qu'il désigne ici un roi par excellence, 
plutót qu'un personnage historique. Le supplice de Carthalon, 
crucifié dans son habit sacerdotal, a l'allure d'un sacrifice. 
Au re siècle aprés Jésus-Christ encore, les victimes offertes à 
Ba'al Hammon, latinisé en Saturne, étaient revétues de l'habit 
des sacerdotes Saturni; ce vêtement symbolisait, en effet, la 
prise de possession du dieu sur l'étre qui devenait sa propriété 
et dont il pouvait en droit exiger la vie. La crucifixion de Car- 
thalon, fils du roi, apparait ainsi comme une forme particuliére 
du « sacrifice du Hoi », dont le nom méme est identique à celui 
de «Malchus ». A la différence du sacrifice molk, autre forme de 
sacrifice royal, tel que le pratiqua Didon, et qui est attesté par 
l'histoire et l'archéologie, la victime n'est pas brülée dans un 
tophel, mais mise en croix. La Bible nous a conservé un récit 
de sacrifice de fils royaux par pendaison ou crucifixion, qui 
parait trés analogue au noyau authentique de l'histoire de 
Malchus : pour mettre fin à une famine de trois ans, David 
livre sept fils de Saül aux Gabaonites. « Ils les pendirent sur la 
montagne, devant le Seigneur. Ils périrent tous ensemble aux 
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premiers jours de la moisson des orges. » (II Samuel, xxi, 7-9.) 
On connaít d'ailleurs dans d'autres civilisations, chez les Ger- 
mains par exemple, des sacrifices par pendaison. 

Si l'on accepte cette hypothèse, la partie historique du récit 
de Justin perd sa valeur : elle est à notre avis l'eeuvre de Trogue 
Pompée lui-méme qui, voulant retransformer en histoire poli- 
tique le traité de « sociologie religieuse » dont il se servait, s'est 
inspiré des institutions de Carthage aux mir? et re siècles. On 
voit ainsi les gérontes — ou le peuple — bannir un général 
vaincu et son armée; le peuple accorde à Carthalon une immu- 
nité, qui rappelle l'adeia du droit attique. C'est à l'assemblée 
que Malchus expose son programme de gouvernement. Gsell 
remarquait que ce sont là les plus anciennes mentions de l'as- 
semblée populaire punique; elle aurait exercé, en fait, dés cette 
époque lointaine un róle qu'elle était loin de jouer méme au temps 
d'Aristote et qu'elle n'a obtenu que du temps des Barcides. 

Les exploits militaires de Malchus sont eux-mémes bien sus- 
pects !. Ses prétendues victoires sur les Libyens n'auraient 
méme pas libéré sa patrie d'un tribut qu'elle payait encore trois 
ou quatre générations plus tard. En Sicile, les Phéniciens s'étaient 
repliés dans l'ouest de l'ile et avaient fait alliance avec les 
Élymes, singulier peuple né de la fusion d'immigrants venus 
d'Asie Mineure avec un rameau italique parlant une langue 
indo-européenne ?. L'entente entre Phéniciens et Élymes, qui 
a fait naître entre eux des liens religieux étroits, doit être 
ancienne; c'est elle, et non la proximité de Carthage invoquée 
par Thucydide, qui explique que les établissements tyriens 
permanents se soient concentrés sur la cóte nord et à la pointe 
ouest de l'ile. Les Grecs ne furent traités en ennemis que lors- 
qu'ils voulurent envahir ce domaine réservé : ce fut le cas en 
580 lorsque Pentathlos tenta de fonder une colonie au cap 
Lilybée. D'aprés Diodore, qui nous a transmis le récit de cet 


1. Voir PH. GAUTIER : Grecs et Phéniciens en Sicile, dans Rev. Hist., CCXXIV, 
1960, p. 262. 

2. La nature longtemps mystérieuse du peuple élyme vient d'étre éclaircie 
(M. LEJEUNE, C.R.A.I 1969, pp. 237 sq.). On y distingue un élément venu sans doute 
d'Asie Mineure, qui a imposé sa religion, et un élément italique qui a donné sa langue. 
La religion se caractérise par la persistance d'éléments égéens : culte de la double 
hache et de la Déesse Mère, assimilé par les Phéniciens à Ashtarte, par les Romains 
à Vénus. 
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épisode qu’il avait emprunté à Timée, l’intrus aurait été chassé 
par les Élymes et les Phéniciens de Sicile seuls, et les Carthagi- 
nois n’apparaissent pas. L’archéologie vient confirmer ce témoi- 
gnage, car le matériel archéologique de Motyé diffère de celui 
de Carthage jusqu’en 550 au moins. Il n’y a donc aucune raison 
d'attribuer à Malchus la défaite de Pentathlos. 

La seule conclusion historique que l'on puisse tirer de cette 
légende est donc que la royauté religieuse continuait d'exister 
à Carthage dans la première moitié du vre siècle. 


II. — Les MAGONIDES 
GÉNÉALOGIE DE LA FAMILLE MAGONIDE 


Macon floruit c. 550 
| 
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| 
| | 
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| 
| | 
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(ou le 
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à 449 env. 
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t 396 t 406 


Vers 550, un personnage nommé Magon fonde une nouvelle 
dynastie, qui régnera pendant un siècle et demi. Il semble bien 
que cet événement ait marqué une rupture avec le passé, en 
politique extérieure au moins 1. Carthage cesse d’être une ville 


1. Les renseignements fournis par Justin sur Magon se réduisent à deux phrases, 
la dernière du 1. XVIII et la première du 1. XIX. L. FERRERO (Struttura e metodo 
dell’ Epitome di Giustino, pp. 82-84) pense que Trogue Pompée contait l’histoire de 
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phénicienne de l'Ouest parmi d’autres : elle revendique l'hégé- 
monie et intervient militairement dans tout le bassin occidental 
de la Méditerranée. Il n'y a que sur le plan économique qu'elle 
demeure tributaire de Tyr. 


Au fondateur Magon succéde son fils Asdrubal. Nous possé- 
dons sur lui des renseignements précis malgré les termes romains 
qu'emploie Justin : il aurait été onze fois « dictateur » et aurait 
« triomphé » quatre fois. A la génération suivante, Amilcar parait 
avoir été un petit-fils de Magon, issu d'un Hannon, qui était 
sans doute le frére cadet d'Asdrubal et d'une Syracusaine; cet 
Amilcar mourut en 480 à la bataille d'Himére. L. Maurin a 
montré que cette défaite ne fut pas la cause de la ruine de la 
dynastie, dont le pouvoir se prolongea pendant prés d'un siécle. 
Justin d'ailleurs nomme trois fils d'Asdrubal, Hannibal, Asdrubal 
et Saphon et trois fils d'Amilcar, Himilcon, Hannon et Giscon, 
qui furent tout-puissants à Carthage au ve siècle. Les seconds 
seuls nous sont à peu prés connus; Giscon fut exilé et se retira 
à Sélinonte. Son frére Hannon parait avoir été le créateur de 
l'empire carthaginois en Tunisie; il faut sans doute l'identifier 
au grand navigateur dont le périple sur les cótes africaines nous 
a été conservé. Le troisiéme frére, Himilcon, fut peut-étre 
l'explorateur des mers septentrionales. En 410, les armées de 
Carthage reprennent l'offensive en Sicile sur les ordres de deux 
cousins, Hannibal fils de Giscon et Himilcon fils d'Hannon. 
Leur défaite devait entrainer la ruine de la famille dont on perd 
dés lors les traces. 


Magon dans la partie de son ouvrage qui correspond au 1l. XVIII de Justin. Nous 
sommes d'un avis différent. Contrairement à ce que pensent L. FERRERO et L. MAU- 
RIN, Op. l., p. 39, les deux phrases de Justin ne nous semblent nullement équiva- 
lentes : au 1. XVIII, Magon accroît l'empire et la gloire acquise par Malchus. Au 1. 
XIX, il est présenté comme le créateur (primus omnium) de l'armée et de l'empire 
puniques. Nous pensons que Trogue Pompée avait réuni, dans la section correspon- 
dant au 1. XVIII, les légendes sur les origines de Carthage. La partie proprement 
historique commençait au 1. XIX avec l'histoire des Magonides. La dernière phrase 
du l. XVIII est à notre avis une transition que l'abréviateur a rédigée sans réaliser 
qu'elle contredisait ce qu'il allait dire ensuite, 
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III. — CONSTITUTION DE L'EMPIRE 


L'histoire magonide se divise en deux périodes bien dis- 
tinctes, séparées par la défaite d'Himére en 480. La pre- 
miére est caractérisée par une expansion militaire trés éner- 
gique qui représente un phénoméne nouveau dans l'histoire de 
Carthage. « Magon imperator des Carthaginois, dit Justin, le 
premier de son peuple, fonda l'empire punique gráce à l'orga- 
nisation de la discipline militaire, et affermit les forces de la 
cité non moins par ses talents stratégiques que par son courage. » 
Ce texte — qui, comme on voit, contredit les informations du 
méme auteur sur les prétendues conquétes de Malchus — refléte 
sans doute assez bien la réalité historique. Pour une fois, le 
témoignage des textes et celui des fouilles s'accordent pour nous 
montrer les Carthaginois présents et dominateurs sur toutes les 
cótes de la Méditerranée occidentale, dans la seconde moitié 
du vie et la première décade du ve? siècle. 

Le témoignage de l'archéologie est en effet essentiel; les textes 
— ceux qui concernent l'Espagne et la Sardaigne surtout — 
sont trop souvent vagues et imprécis. En outre, ils permettent 
rarement de distinguer entre les Carthaginois et les autres Phé- 
niciens d'Occident. Au contraire, à l'époque magonide, Carthage 
commence à avoir une industrie originale, dont la présence 
sur un site atteste avec certitude une occupation punique, et la 
date. 

Nous étudierons les produits de cette industrie plus loin dans 
le paragraphe consacré à la civilisation. Mais il faut dés mainte- 
nant signaler les principaux « fossiles caractéristiques » et indi- 
quer leur répartition. 

A ]a différence des Grecs, les Puniques n'ont jamais fabriqué 
de vases céramiques de luxe; leur céramique se réduit à une 
vaisselle grossiére, dont la valeur marchande était quasi nulle. 
Ces méchantes poteries sont pourtant identifiables, et leur pré- 
sence sur un site, à Motyé par exemple, à partir de 500 environ, 
est un critére indiscutable de « punicisation ». Inversement, 
Carthage a renoncé de bonne heure (vers 600) à la fabrication 
d'une céramique à vernis rouge, qui était produite dans les 
ateliers phénico-chypriotes, et dont la tradition a été au contraire 
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conservée, très tardivement, par les Phéniciens de l'Extréme- 
Occident hispano-marocain; la présence de cette céramique rouge 
démontre donc, comme l'ont prouvé M. Tarradell et P. Cintas, 
l'autonomie économique et culturelle de ces Phéniciens par 
rapport à Carthage !. 

Parmi les objets typiquement puniques des vie et ve siècles, 
il faut citer en premier lieu les masques et protomés de terre 
cuite, qui seront étudiés en détail ci-aprés. Quoiqu'on trouve 
des objets analogues ou identiques en Palestine, à Chypre et 
surtout à Sparte, au sanctuaire d'Artémis Orthia, ils ne se 
rencontrent dans la Méditerranée occidentale que là où ont vécu 
des Carthaginois; une carte de leur répartition (ci-contre) est 
en méme temps une carte de l'empire magonide : elle couvre, 
en dehors de l'Afrique, Motyé, la Sardaigne, Iviza, mais non par 
exemple l'Espagne, le Maroc, ni la cóte oranaise : nouvel exemple 
de l'autonomie de l'Extréme-Occident, déjà suggérée par la 
céramique rouge. 

Dans les niveaux du /ophet de Carthage correspondant au 
vii? et au début du vr? siècle se rencontrent des statuettes de 
terre cuite, d'aspect étonnamment archaique : sur un corps en 
forme de cloche, se détachent des organes sexuels, masculins 
ou féminins, violemment accentués. Des statuettes à peu prés 
semblables se trouvent à Iviza, à Motyé et en Sardaigne, à 
Bithia et à Tharros; sur ces trois derniers sites, il est prouvé 
qu'elles sont demeurées en usage jusqu'au rv? et méme au 
III? siècle; à Carthage au contraire, elles disparaissent vers 550. 

Les fophet, sanctuaires oü étaient ensevelies les victimes de 
sacrifices humains, se rencontrent en Afrique, à Carthage et à 
Hadruméte; ils sont également nombreux dans le territoire 
intérieur contrólé par Carthage en Tunisie (par exemple à Mactar, 
à Thignica, aux environs de Thysdrus) et méme dans le royaume 
numide, par exemple à El Hofra, aux portes de Cirta (Constan- 
tine); mais ces fophet de l'intérieur sont de fondation tardive : 
celui d'El Hofra, qui est l'un des plus anciens, ne remonte pas 
au-delà de la fin du i11? siècle. Au contraire, nous pouvons affir- 
mer qu'il n'y avait pas de fophet à Utique ni dans les villes de 


1. M. TARRADELL: Primer Symposium de Prehistoria de la península ibérica, Pam- 
pelune, 1960, pp. 263-267; Marruecos Pünico, pp. 197-208, avec la bibliographie. 
P. CiNTAS : Expansion carthaginoise au Maroc, pp. 45 sq. 
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Tripolitaine. On en connaît en revanche à Motyé, à partir de 
550 environ; en Sardaigne, les archéologues italiens ont découvert 
les tophet de Sulci, de Nora, et récemment celui de Monte Sirai; 
ce dernier est tardif (111-11? siècles) 1. A Nora et à Sulci, les stèles 
conservées ne sont pas beaucoup plus anciennes, mais dérivent 
clairement d'un modéle en usage à Carthage au ve siècle, le 
petit temple égyptisant, tandis qu'elles n'ont rien de commun 
avec la stéle obélisque, qui prévaut dans la métropole à partir 
du 1v? siécle?. On peut donc dater l'introduction du culte du 
début du v? siécle. 

Les tombes puniques contiennent, à partir de 650, des lames 
de bronze en forme de hachette, généralement considérées comme 
des rasoirs; ces rasoirs se trouvent également en Sardaigne et à 
Iviza, mais non par exemple dans le reste de l'Espagne. 

Les ceufs d'autruche peints ont une diffusion plus large; on 
en trouve non seulement à Carthage, à Motyé et en Sardaigne, 
ainsi qu'à Iviza, mais dans une nécropole espagnole oü ne se 
rencontrent ni rasoirs ni masques, celle de Villaricos, et dans 
deux sites de la cóte algérienne, Djidjelli et Gouraya. Mais 
tandis qu'à Carthage, à partir de 550, et à Iviza, les ceufs sont 
peints de maniére à imiter un visage féminin, le décor figuré 
sur ceux de Villaricos, trés riche et trés original, s'inspire de 
préoccupations toutes différentes ?. On ne peut donc se fonder 
sur ce fait pour qualifier de punique la nécropole de Villaricos, 
comme on le fait généralement. 

Ces faits démontrent que de véritables colonies puniques, 
dépendant étroitement de Carthage au point de vue culturel, 
ont existé à partir de 550 environ, à Motyé, en divers points 
de Sardaigne, ainsi qu'à Iviza. Ils prouvent non moins clairement 
que d'autres villes phéniciennes d'Occident, celles des Syrtes, 
Utique, Palerme et sans doute Solunte* en Sicile, Gadés et les 


1. Compte rendu des fouilles dans Studi Semitici, de 11, 1964, à 25, 1967. 

2. Ce type n'est représenté que par une stèle visiblement importée, G. PESCE : 
Sardegna Punica, fig. 83. 

3. M. AsrTruc : Traditions funéraires de Carthage, Cahiers de Byrsa, VI, 1957, 

. 29-58. 
"E Sur Solunte, voir V. Tusa : La Questione di Solunte e la dea femminile seduta, 
dans Karthago, XII, 1963-1964, pp. 3-14. On ne connaît jusqu'à présent que la ville 
hellénistique de Solunte, reconstruite à partir du 1ve siècle, Mais la présence d'une 
statue de déesse assise confirme l'existence d'un établissement phénicien plus 


LES MAGONIDES 63 


autres ports d'Espagne, Lixus et les Échelles d'Oranie et du 
Maroc, n'ont pas été dans cette période aussi étroitement contró- 
lées par les Magonides; ce qui ne veut pas dire, naturellement, 
que ceux-ci n'aient pas exercé sur elles une hégémonie politique. 

Ces données peuvent étre maintenant confrontées avec celles 
des textes pour définir l'extension et les vicissitudes de l’ «empire 
magonide ». 

Constatons d'abord, chose curieuse, que les Magonides n'ar- 
rivent pas à améliorer beaucoup les conditions précaires dans 
lesquelles Carthage est installée, en Afrique méme. Certes, 
Asdrubal s'efforce, dés sa prise du pouvoir (vers 520 sans doute), 
d'affranchir au moins sa patrie du tribut humiliant qu'elle paie 
aux tribus libyennes ses voisines. Mais il est vaincu, et le tribut, 
un moment refusé, sera de nouveau payé pendant un demi-siécle. 
Méme les villes phéniciennes les plus proches n'acceptent pas, 
officiellement du moins, la suzeraineté carthaginoise. Utique 
n'est pas comprise dans le traité signé avec Rome en 509, alors 
qu'elle le sera dans l'accord renouvelé en 348 : elle a donc perdu 
son indépendance diplomatique entre ces deux dates. Hadruméte, 
dont le fophet a été consacré vers 600 seulement !, se proclamait 
colonie tyrienne : elle n'avait donc pas été fondée sous les auspices 
de Carthage. Il en est de méme pour Lepcis et pour Sabratha 
dans les Syrtes, colonisées un peu plus tôt, vers 6502 Ces 
dernières durent cependant recourir à l'appui de Carthage, 
lorsque, vers 520 ou 510, un prince spartiate exilé, Dorieus, 
prétendit s'établir à dix-huit kilométres seulement à l'est de 
Lepcis. Encore les Puniques se montrérent-ils incapables d'in- 
tervenir directement et durent se contenter de faire chasser 
les Grecs par les indigénes des environs, les Makes. 

En Espagne au contraire, dans les ports de l'Oranie et du 
Maroc, le long méme du rivage méridional de la Gaule, les 
flottes puniques interviennent de facon agressive. Les colonies 
phéniciennes sont obligées d'accepter l'hégémonie carthaginoise; 
les Grecs sont expulsés ou réduits à la défensive. En Sardaigne 


ancien qui pourrait se situer au lieu dit « Cannita ». De ce site proviennent des 
sarcophages anthropoides d'un type inconnu à Carthage. 

1. P. CiNTAs : Le Sanctuaire punique de Sousse, dans Revue Africaine, 1947, 
pp. 1-82; L. Foucuer : Hadrumetum, 1964, pp. 34 sqq. 

2. A.J.A., 69, 1965, p. 2, n. 4. 
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aussi les colonies phéniciennes sont obligées de s’aligner surla 
Tyr africaine, non seulement du point de vue politique, mais du 
point de vue culturel, religieux en particulier. Ce n’est que sur 
le plan économique que la métropole orientale conserve sa supré- 
matie. De puissantes armées carthaginoises entreprennent et 
réalisent la conquéte de toute la moitié orientale de la Sar- 
daigne. En Sicile, les Magonides regroupent sous leur sceptre 
les trois villes de Panorme, de Solunte et de Motyé : cette der- 
niére dut méme étre repeuplée vers 550 par de nouveaux colons 
venus d'Afrique. Carthage intervient maintenant activement 
dans les luttes qui opposent entre elles les cités grecques de 
l'est de l’île et méme dans leur politique intérieure. Elle s'allie 
avec Anaxilas, maitre de Hhégion et de Zanclé (Messine) qui 
contróle le détroit. En Italie, les Puniques prennent pied gráce 
à une entente avec les Étrusques, entente oü ils ont la préémi- 
nence. Unis aux Étrusques, ils chassent les Phocéens de Corse. 
On les voit méme, vers 500, installés presque en maítres dans le 
port de Pyrgi, et le prince tyrrhénien qui régne dans Caere 
leur doit son pouvoir. Lorsque l'empire étrusque commencera 
à fléchir en Campanie et dans le Latium, les Carthaginois n'au- 
ront d'ailleurs aucun scrupule à s'entendre avec les nouveaux 
maítres et dés 509, ils établissent un traité d'alliance avec la 
République romaine. 

Essayons de préciser les traits de ce tableau. Il faut commen- 
cer par l'Espagne. Diodore (V, 16) affirme que les Carthaginois 
établirent une colonie dans l'ile d'Iviza, la plus méridionale des 
Baléares, cent soixante ans aprés la fondation de leur propre 
ville. On a généralement admis que Diodore, qui a largement 
utilisé Timée, plaçait la fondation de Carthage en 814. Ibiça 
aurait donc été colonisée en 654. Mais dans l'abondant matériel 
qui atteste incontestablement la présence punique, à Iviza 
aucun objet ne peut remonter plus haut que 600. Archéologie et 
histoire se retrouveraient à peu prés d'accord si nous admettions 
que Diodore a fondé son comput non sur la date de 814, mais 
sur celle de 751 donnée par Apion. Iviza eüt été alors colonisée 
en 591. Ce fut en tout cas la première base punique dans la: 
région ibérique oü elle demeura jusqu'à la conquéte barcide 
la seule possession directe de Carthage. 

A une date qui n'est pas exactement connue, mais qu'on situe 
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en général vers 500, les Magonides interviendront dans la pénin- 
sule elle-même pour protéger les colonies phéniciennes, et en 
particulier Gadés, contre les attaques des indigènes. A. Schulten 
et plusieurs autres voient dans cette entreprise le point de départ 
de la constitution d'un premier empire punique en Espagne, 
empire qui aurait duré jusqu'à la fin du rv? siècle. Les armées 
puniques auraient détruit Tartessos et assujetti tout l'ancien 
royaume d'Arganthonios. L'archéologie ne confirme pas cette 
théorie, bien au contraire. On n'a jamais retrouvé le site de 
Tartessos, et il est bien possible que cette ville fameuse n'ait 
jamais existé : le nom désignerait en fait l'ensemble de la vallée 
du Betis, l'actuel Guadalquivir. Ce qui parait probable c'est 
que l'intervention punique a entrainé la rupture de l'unité du 
royaume tartessien que nous trouvons partagé au mire siècle 
entre les Turdétans d'Andalousie et les Bastetans de la région 
de Grenade. Une partie de ces derniers que les Romains désignent 
sous le nom de « Bastulo-Puniques » et qui vivaient sur la cóte 
entre Gibraltar et Malaga, adoptent la langue et la civilisation 
phéniciennes. D'autre part, les vieilles villes tyriennes, Gadés 
Sexi, Abdére et Malaga durent souscrire avec Carthage un traité 
d'alliance qui restreignait leur liberté politique, tout en sauve- 
gardant leur autonomie interne et leurs traditions culturelles; 
le matériel archéologique phénicien retrouvé en Espagne ne 
contient que trés peu d'objets typiquement carthaginois. 

A l'égard des indigènes, les Carthaginois durent se contenter 
de traités qui permettaient le recrutement des mercenaires — 
les Ibéres apparaissent pour la premiére fois dans l'armée d'Amil- 
car à la bataille d'Himére en 480 — et qui sans doute assuraient 
à Carthage dans des conditions avantageuses la meilleure part 
des produits des mines de la Sierra. Mais c'est seulement au 
IV? siécle que Carthage prétendra monopoliser le commerce 
ibérique; le traité conclu avec Rome en 509 ne mentionne pas 
encore l'Espagne parmi les zones interdites aux commerçants 
italiens, qui ne s'en verront défendre l'accés qu'en 348. 

Il faut croire cependant que les Magonides ne négligérent 
aucun effort pour chasser de cette région les Grecs; d'autant 
que ceux-ci étaient représentés principalement par les Phocéens, 
qui font partout figure d'ennemis irréductibles des Puniques. 
Selon une tradition qu'aucune constatation archéologique n'est 
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venue jusqu'ici confirmer !, une colonie hellénique avait été 
fondée, tout prés de Malaga, à Mainaké. Elle fut détruite sans 
doute vers 500. Une lutte acharnée se livra alors pour le contróle 
des cótes situées au nord du cap de la Nao. Nous n'en connaissons 
malheureusement guére que le dernier épisode, la bataille de 
l'Artémision, livrée à peu prés en méme temps qu'Himére et 
qui fut fatale aux Puniques. Auparavant, ceux-ci avaient pu, 
narguant les efforts des Grecs d'Ampurias et de Rhode, visiter 
les cótes du Levant, de la Catalogne et du Roussillon : des merce- 
naires originaires de cette derniére région figurent dans l'armée 
d'Amilcar à Himére ?. 

L'accession à l'hégémonie en Espagne méridionale faisait tom- 
ber dans le domaine punique le secteur extréme-occidental : 
Oranie, Maroc et Portugal. Vers 500 effectivement des modifica- 
tions du facies archéologique paraissent attester la présence des 
Carthaginois aux Andalouses prés d'Oran ? et jusqu'à Mogador, 
dans l'extréme Sud marocain. Mais il s'agit d'une présence dis- 
crête qui n’entraîne pas l'importation du matériel carthaginois 
caractéristique (masques, rasoirs, etc.). 

En Sicile, les Magonides se bornent d'abord à maintenir les 
positions acquises en s'appuyant sur la triple alliance des deux 
villes phéniciennes, Panorme et Solunte, et des Élymes. Dès 
550 pourtant, ils s'installent en maîtres à Motyé, et y consacrent 
le {ophet. Cette base leur permet de jouer un rôle décisif dans la 
lutte contre Dorieus de Sparte qui, vers 510, aprés son échec 
en Libye, essaye de s'emparer d'Éryx. Il succombe dans cette 
entreprise, mais ses compagnons tentent de fonder la ville 


1. Les problémes de la colonisation grecque sur la cóte sud-est de l'Espagne 
viennent d'étre repris méthodiquement par Gabriela Martin, à propos de la colonie 
d'Hemeroskopeion dans la région du cap de la Nao (G. MARTIN : La supuesta colonia 
griega de Hemeroskopeion, estudio arqueológico de la zona Denia Javea, Valence 1968). 
Aucun vestige matériel d'occupation grecque à haute époque ne vient confirmer le 
témoignage, en lui-méme peu clair, d'Artémidore et Posidonius. Du coup, nos connais- 
sances sur la bataille de l'Artémision, qui se serait livrée dans cette région, deviennent 
encore plus incertaines. 

2. THUCYDIDE, I, 13, et PAUSANIAS, X, 8, 6-7 et 18,7 font allusion à une victoire 
navale remportée par les Massaliotes sur les Carthaginois. Mais les indications 
chronologiques qu'ils donnent sont des plus confuses et pour une part sürement 
fausses (concordance de cette victoire avec la fondation de Marseille). Il s'agit peut- 
étre de la bataille de l'Artémision dont il sera question plus loin. 

3. G. VurLLEMOT : Reconnaissance aux Échelles puniques d'Oranie, Autun, 1965. 
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d'Héraclée. Tous les occupants de l'Ouest sicilien se coalisent 
alors contre les nouveaux venus, qui sont exterminés. 
Remarquons que cette affaire de Dorieus se situe approxima- 
tivement en méme temps que la conclusion de l'alliance romano- 
punique qui a, comme nous le verrons, pour conséquence immé- 
diate le reláchement et bientót le renversement de l'alliance 
étrusco-punique. Les Étrusques vont mener désormais pour leur 
propre compte une politique offensive sur les cótes de l'Italie 
du Sud, dans la région du détroit de Messine et jusqu'en Sicile 
méme. C'est peut-étre là la principale raison qui incite Amilcar, 
à l'époque oü celui-ci prend en main les destinées de Carthage, 
à intervenir activement dans la partie est de la grande ile, à 
laquelle les Phéniciens avaient renoncé depuis plusieurs siécles. 
Une autre raison de ce changement d'objectif réside dans l'évo- 
lution interne des cités grecques de l'Ouest sicilien. La plupart 
avaient été gouvernées depuis leur fondation par des oligarchies 
de grands propriétaires fonciers (ceux de Syracuse portent le nom 
significatif de Gamores) dont la politique extérieure était assez 
paisible. Mais à l'époque où nous sommes parvenus, ces villes 
tendent à passer sous le contróle de tyrans qui s'imposaient 
d'abord comme défenseurs des classes populaires contre l'oligar- 
chie, mais cherchaient vite à élargir leur domination tout en 
excitant chez leurs sujets les sentiments nationalistes pour leur 
faire oublier la liberté perdue. Les Magonides n'avaient pas de 
motif idéologique de s'opposer à des régimes qui n'étaient pas 
sans analogie avec le leur, mais ils s'efforcaient tout naturelle- 
ment de refréner l'impérialisme des tyrans les plus puissants. 
A peine fondée, Agrigente tombe sous la dictature du cruel 
Phalaris (570-554); celui-ci ne semble pas avoir eu de difficultés 
avec Carthage au cours des seize années de son régne, ce qui 
confirme le peu d'activité de la politique punique en Sicile dans 
cette période. La paix dure encore sous ses successeurs jusqu'à 
lavénement de Théron qui devait être l'un des auteurs de la 
ruine de la politique magonide en 480. A Syracuse, au contraire, 
l'aristocratie des Gamores était parvenue longtemps à tenir téte 
tant aux revendications des classes moyennes et populaires 
qu'aux ambitions des tyrans de la petite ville voisine de Gela. 
Les Magonides l'avaient efficacement soutenue dans cette lutte : 
le mariage d'Hannon avec une jeune fille de la noblesse syracu- 
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saine est un indice de cette entente. Cette alliance syracusaine 
laissait libre la route qui reliait Carthage au monde grec et, 
au-delà, à la Phénicie et à l’Asie perse. Ce fut donc une catas- 
trophe pour elle lorsqu’en 485, Gélon, tyran de Gela, réussit 
enfin à s'emparer de Syracuse et à en chasser les Gamores. Mais 
cet échec est compensé au méme moment par un important 
succès diplomatique. La ville de Rhégion, aujourd'hui Reggio 
de Calabre, était depuis 493 aux mains dutyran Anaxilas; celui-ci 
guignait la cité de Zanclé qui occupait de l'autre cóté du détroit 
l'emplacement de l'actuelle Messine. Les habitants de Zanclé 
furent d'abord chassés par un parti de Samiens; puis Anaxilas 
réussit à s'en emparer, y installa des Messéniens qui avaient 
fui le Péloponnése et l'oppression lacédémonienne, lui donnant 
ainsi le nom qu'elle devait conserver. Or, Anaxilas avait épousé 
la fille de Térillos, tyran d'Himére sur la cóte nord de la Sicile, 
qui lui-méme était lié par un contrat d'hospitalité avec le 
Magonide Amilcar. Carthage acquérait ainsi par l'intermédiaire 
de cet allié la maitrise du détroit !. Nous verrons tout à l'heure 
les conséquences capitales de cette situation. 

Ce contróle du détroit de Messine comptait d'autant plus pour 
les Magonides qu'ils attachaient une importance toute particu- 
liére à la Sardaigne. Magon déjà, puis aprés lui Asdrubal, en 
avaient entrepris la conquête systématique. Ce dernier, aprés 
de longues années de victoires, finit par y trouver la mort, 
vers 510 sans doute. On se souvient qu'au moment méme où ils 
occupaient Carthage, sinon plus tót, les Tyriens renforcés de 
Chypriotes avaient fondé sur les rives sardes quelques établisse- 
ments dont le plus ancien est sans doute celui de Nora, au milieu 
de la cóte méridionale, face à l'Afrique. Cette ville et sa voisine 
Caralis (Cagliari), appelée à devenir la capitale, Tharros sur la 
cóte occidentale et Olbia à la pointe nord, furent obligées de 
reconnaître la suzeraineté carthaginoise. Nulle part ailleurs, dans 
le domaine phénicien occidental, l'archéologie ne démontre aussi 
nettement l'influence directe de la métropole africaine; les tophet 
de Nora et de Sulcis avec leurs cippes presque identiques à ceux 
de Salammbó, les masques et lesstatuettes funéraires de Tharros, 
de Sulcis et de Caralis, prouvent non seulement l'existence d'une 


1. G. VALLET : Rhegion et Zanclé, pp. 356 sq. 
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communauté culturelle, mais la présence à la fin du vi? siècle 
de nombreux Carthaginois venus d'Afrique. En échange de leur 
liberté, les colons phéniciens de Sardaigne obtinrent des Mago- 
nides une efficace protection contre les indigénes. La brillante 
civilisation autochtone qui nous a légué les nuraghes et d'admi- 
rables statuettes de bronze était encore bien vivante aux viri? 
et vii? siècles comme le prouvent la découverte d'objets sardes 
dans les tombes étrusques de Vetulonia; elle connait ensuite un 
déclin si rapide qu'il ne peut étre dü qu'à des événements mili- 
taires. On constate en fait qu'Asdrubal et ses successeurs réus- 
sissent à occuper solidement toute la moitié occidentale de l’île, 
assurant ainsi aux Phéniciens de Sardaigne une liberté de mou- 
vement que Carthage ne possédait pas encore en Afrique. 

En Corse, au contraire, Magon n'avait pu empécher les Pho- 
céens chassés d'Anatolie par la conquéte perse d'utiliser la supé- 
riorité maritime dont ils disposaient encore pour s'établir sur 
la côte orientale à Alalia (aujourd'hui Aleria). Les nouveaux 
venus s'étaient mis aussitót à pratiquer la piraterie avec une 
activité aussi néfaste pour les Puniques que pour leurs amis 
étrusques. Les deux peuples s'étaient mis d'accord pour extirper 
les intrus qui, quoique vainqueurs, avaient subi des pertes 


telles qu'il leur avait fallu chercher ailleurs un nouveau refuge 
(vers 535). 


IV. — L'ALLIANCE ÉTRUSQUE 


L'édifice politique báti par les Magonides se compléte, en effet, 
par une étroite entente avec l'autre grande puissance de la Médi- 
terranée occidentale : l'empire — ou plutót la confédération — 
tyrrhénienne, moins forte sur mer sans doute qu'elle ne fut un 
siécle plus tót, mais qui domine encore la Toscane, le Latium 
et la Campanie, et conquiert précisément à cette époque la plaine 
padane depuis Felsina (Bologne) jusqu'à Spina, clef de l'Adria- 
tique. 

L'alliance étrusco-punique est un des faits les mieux attestés 
de ces temps obscurs. Hérodote (I, 166) écrivant moins d'un 
siècle aprés l'événement, l'atteste à propos de la mésaventure 
des Phocéens. Le probléme est de savoir s'il s'agissait d'une 
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coalition temporaire ou, au contraire, d’une entente durable. 
Cette question, fort importante et discutée, vient d’être singu- 
lièrement éclaircie par une découverte archéologique capitale. 

Le savant étruscologue italien M. Pallottino dirigeait dans 
l'été 1964 l'exploration de la ville de Pyrgi, port de Caere, et 
l’une des cités étrusques les plus méridionales et, par consé- 
quent, les plus proches de Rome. En déblayant une ruelle sépa- 
rant deux temples, on découvrit, au sein d'un dépót qui peut 
étre daté avec certitude des environs de l'an 500, trois feuilles 
d'or repliées qui révélérent chacune, lorsqu'on les déroula, une 
inscription du plus haut intérét. Deux de ces textes sont rédigés 
en étrusque, le troisiéme en phénicien. Exactement contempo- 
rains et se rapportant aux mémes faits, ils ont tous trois pour 
auteur un Étrusque nommé Thefarie Veliunas, qui exerçait le 
pouvoir supréme à Caere et à Pyrgi. Ce prince dédie un ex-voto 
à la déesse phénicienne Astarté, assimilée à l'Étrusque Uni (la 
Junon romaine). En dehors de ces données sur lesquelles tout le 
monde est d'accord, l'interprétation des trois inscriptions souléve 
des difficultés qui ne paraissent guére moindres en ce qui concerne 
l'inscription punique que les deux documents étrusques !. 

Nous apprenons par ces documents qu'une importante colonie 
phénicienne vivait à Pyrgi à la fin du vi? siécle. On s'explique 
ainsi qu'une escale voisine soit désignée sur les cartes romaines 
par le nom de Punicum. Ces Phéniciens venaient-ils de Carthage? 
Certaines particularités de langage ont fait penser à MM. Levi 
della Vida et Dupont-Sommer qu'il s'agissait plutót de Chy- 
priotes, et le second de ces savants croit qu'ils seraient venus en 
Italie par la Sardaigne; M. Garbini ne partage pas cette opinion. 
La question n'a d'ailleurs guére d'importance historique, puis- 
qu'il existait un élément chypriote à Carthage méme et que de 
toute facon, en 500, les Phéniciens de Sardaigne étaient étroite- 
ment subordonnés à la métropole africaine. 

Cette colonie phénicienne jouait un róle considérable dans la 
vie politique et culturelle de Caere et de son port. Elle faisait 
contrepoids à la colonie grecque qui devait étre active car le 
nom méme sous lequel la ville nous est connue est hellénique 
(il signifie les « tours »), et la déesse qui y était honorée — la 


1. Cf. Appendice, p. 118. 
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même Uni que Veliunas identifie à Astarté était invoquée 
par les Grecs sous le nom de Leucothea. 

Caere n’est pas le seul État étrusque à avoir entretenu des 
rapports étroits avec les Puniques à cette époque. Une plaque 
d'ivoire découverte à Carthage porte une inscription tyrrhénienne 
qui parait avoir été rédigée à Vulci; des céramiques provenant 
de la méme ville ont d'ailleurs été trouvées dans les nécropoles 
africaines. 


V. — DISSOLUTION DE L'ALLIANCE ÉTRUSCO-PUNIQUE 


La prise d'Alalia offrait les plus alléchantes perspectives aux 
coalisés étrusco-puniques; dans les dernières années du vie 
siécle il semble qu'ils aient concu le projet d'éliminer compléte- 
ment les Grecs de la mer Tyrrhénienne en leur barrant le détroit 
de Messine. La premiére chose à faire était de s'emparer des 
colonies helléniques de Campanie; en s'en rendant maîtres, les 
Étrusques pouvaient passer de là aisément en Sicile et y donner 
la main aux Carthaginois. C'est pourquoi en 524 une formidable 
armée étrusque vint attaquer Cumes !. Les habitants de cette 
vieille colonie chalcidienne, animés par un certain Aristodéme, 
leur infligérent une cuisante défaite. Aristodéme profita de sa 
victoire pour s'emparer de la tyrannie et imposa à ses concitoyens 
de singuliéres fantaisies — les jeunes gens durent prendre le 
costume des filles et vice versa — qui lui valurent le surnom 
de « mou ». 

La victoire d'Aristodéme devait avoir des conséquences catas- 
trophiques pour les provinces méridionales de l'empire étrusque. 
Elle est certainement la cause directe de la révolution qui en 509 
chassa de Rome la dynastie des Tarquins. Depuis un siécle, 
celle-ci gouvernait, au nom de la fédération tyrrhénienne, l'en- 
semble des tribus latines. Le roi fédéral Porsenna de Clusii inter- 
vint aussitót contre les séparatistes et, sans doute, réussit-il 
pour un temps à reconquérir Rome. Mais les Latins appelérent 
au secours Aristodéme de Cumes et, en 504, celui-ci infligeait à 
l'armée étrusque une défaite décisive sous les murs d'Aricie. 


1. Voir en dernier lieu A. ALFÖLDI : Rome and the early Latins, pp. 56-84. 
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Or, c’est précisément en 509 que Polybe (III, 22) place le 
premier traité entre Rome et Carthage dont voici le texte : 
« Entre les Romains et leurs alliés, et entre les Carthaginois et 
leurs alliés, il y aura alliance à ces conditions : que ni les Romains 
ni leurs alliés ne navigueront au-delà du Beau Promontoire à 
moins qu'ils n'y soient contraints par la tempéte ou par la 
poursuite de leurs ennemis. Si quelqu'un y est poussé contre son 
gré, il ne lui sera permis d'y rien acheter, d'y rien prendre, sauf 
ce dont il aura besoin pour réparer son navire ou pour sacrifier; 
il devra en partir au bout de cinq jours. Ceux qui viendront 
commercer ne paieront d'autres droits que les honoraires du 
crieur public et du greffier. Toute affaire traitée en présence de 
ces fonctionnaires sera garantie par la bonne foi publique; cela 
s'applique aux transactions en Afrique et en Sardaigne. Si 
quelque Romain se rend dans la province carthaginoise de Sicile, 
il aura droit au traitement le plus favorable. Les Carthaginois 
s'abstiendront de maltraiter les peuples suivants : Ardeates, 
Antiates, Laurentins, Circéens, Terraciniens, ainsi que tous ceux 
des Latins qui sont sujets (de Rome); quant à ceux quisontindé- 
pendants, les Carthaginois s'abstiendront de leurs villes; s'ils 
prennent leurs villes (les Carthaginois) les remettront aux 
Romains intactes; ils n'établiront pas de garnisons dans le 
Latium; s'ils viennent faire la guerre dans ce pays, ils n'y passe- 
ront pas la nuit. » 

Ce document a fait couler des flots d'encre qui s'accroissent 
chaque jour. Les savants modernes se divisent en deux clans, 
l'un acceptant la date polybienne, l'autre la rejetant, et placant 
ce premier traité au 1ve siècle, comme les accords qui lui ont 
fait suite. Nous allons d'abord résumer les arguments présentés 
par le plus récent et le plus illustre défenseur de la date basse, 
M. Andreas Alföldi ! : 

19 Polybe date le traité d'aprés le consulat de M. Horatius 
et Junius Brutus. Or, la liste des consuls des deux premiers siécles 
de la République n'a été établie qu'en 304 avant Jésus-Christ. 
Il existe de nombreuses raisons de considérer ces prétendus 
consuls comme fictifs. 


1. Rome and the early Latins, 1965, pp. 345-355. Voir la bibliographie exhaustive 
du probléme réunie par F. Cassora: I gruppi politici romani nel III° secolo, 1962, 
pp. 14 sq. 
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29 Antium et Terracine, situés à la limite de la Campanie 
et du Latium, n'ont pu appartenir à Rome en 509-508. Le terri- 
toire de la future métropole du monde n'atteignait pas encore la 
mer à cette époque et Rome ne possédait aucune marine. 

39 Comme l'a montré notamment A. Aymard !, le second 
traité cité par Polybe n'est en fait qu'un accommodement au 
premier. Cela implique que ces deux documents soient voisins 
dans le temps. Or, le second traité a certainement été conclu peu 
aprés le milieu du rve siècle. La date du premier traité a été 
faussée par Fabius Pictor, désireux de reculer dans le temps 
l'établissement de la puissance romaine, et Polybe s'est laissé 
tromper par cet annaliste. 

Les arguments chronologiques d'Andreas Alfóldi ont été en 
quelque sorte réfutés d'avance par Robert Werner ?; ce savant 
montre en effet que le traité ne comportait dans son texte, 
ni le nom des consuls ni d'ailleurs sans doute aucune datation; 
il en est de méme pour le traité entre Philippe V de Macédoine 
et Hannibal, et pour de nombreux traités grecs. La date de 509 
aurait été établie par Caton; Polybe l'aurait complétée à l'usage 
du lecteur grec par une référence à l'expédition de Xerxés. 
Ces spéculations chronologiques ne valant que ce que valait la 
science de leurs auteurs, le traité ne peut être daté que par son 
contenu historique. H. Werner s'efforce de montrer qu'il ne 
correspond ni à la situation du vi? siècle ni à celle du 1v? mais 
à celle du ve. Ainsi, les Carthaginois n'auraient pu interdire 
le commerce en Libye ? avant d'avoir conquis l'hinterland tuni- 


1. Rev. des Études Anciennes, LIX, 1957, pp. 277 sq. 

2. Der Beginn der Römischen Republik, 1963, pp. 300-340. 

3. Un des problémes les plus discutés à propos du traité est celui de la zoneinter- 
dite à la navigation «à partir du Beau Promontoire ». On désignaità l'époque classique 
sous le nom de Promontorium Pulchri, c'est-à-dire sans doute le cap d'Apollon, le cap 
de Porto Farina, entrel'embouchure dela Medjerda et Bizerte, et au nord d'Utique. 
Si c'est bien là le cap visé par le traité, la zone interdite ne peut étre que celle qui 
s'étendait à l'ouest de ce cap, puisque l'accés de Carthage méme, qui est à l'est, était 
permis : il était donc défendu aux Romains de fréquenter les cótes nord dela Tunisie, 
ainsi que celles de l'Algérie qui les prolongent. Cette position est celle de la plupart 
des historiens modernes, notamment de Gsell, et nous l'avions adoptée dans nos 
travaux antérieurs. Mais ce n'est pas ainsi que Polybe entendait le texte. Il précise, 
en effet, que l'intention des Carthaginois était d'interdire aux Romains l'accés 
des ports de Byzacène. J. Desanges (Étendue et importance du Byzacium, dans Cahiers 
de Tunisie, XI, 44,1963, pp. 10sq.), montre que le « Beau Promontoire » doit être le 
cap Bon. Les fouilles récentes de J.-P. Morelà Hippone, dont le résultat a été communi- 
qué au Comité des Travauxhistoriques le 20 décembre 1965, démontrent qu'Hippo 
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sien. En Sicile, les villes phéniciennes seraient demeurées dans 
la situation d’alliées autonomes de Carthage jusqu'à Himère 
et auraient été contraintes par cette défaite d'accepter une 
sujétion plus étroite. Enfin, la situation au Latium serait celle 
qui existait avant la conquéte volsque qui commence vers 460. 
On pourrait ainsi dater le traité vers 470. La royauté étrusque 
se serait d'ailleurs maintenue à Rome jusqu'à cette époque ! : 
de sorte que Caton et Polybe auraient eu raison en définitive 
de placer l'accord aux origines de la République. 

A. J. Toynbee ?, comme F. Cassola, accepte la date polybienne. 
L'illustre savant anglais, analysant ce que nous savons de lhis- 
toire romaine et de l'histoire punique depuis les derniéres années 
du vr? siècle jusqu'au milieu du rv$, montre qu'à deux moments 
seulement, Carthage et Rome ont pu établir un accord : soit à 
la fin du vi? siècle ou dans les premières années du ve, soit dans 
le dernier quart du ve et la première décade du rv$, lorsque 
Carthage reprenait l'offensive en Sicile, et que Rome manifestait 
sa force en maîtrisant les Volsques et en conquérant Véies. Mais 
l'apport le plus important d'A. J. Toynbee consiste, croyons- 
nous, dans sa réfutation de la thése d'A. Aymard, selon laquelle le 
second traité ne serait, en fait, qu'une collection d'amendements 
au premier. Cette interprétation avait déjà été écartée par Tau- 
bler ? et par Schachermeyer * : le plan des deux documents est 
en fait tout différent. Le premier comprend deux parties, relatives 
chacune aux obligations d'un des contractants. Le second se 
divise en trois chapitres, concernant chacun un sujet particulier. 
Schachermeyer a montré que cette structure était conforme aux 
habitudes diplomatiques grecques que Carthage aurait adoptées 
au 1V* siècle. D'ailleurs, Polybe a remarqué que le premier traité 


Regius (Bône ou Annaba) est resté sans importance jusqu'au 11° siècle avant Jésus- 
Christ. D'autre part, G. Vuillemot (op. l., pp. 318 sq.) prouve que les Carthaginois 
parvenaient en Oranie et au Maroc en faisant le détour par l'Espagne et les Baléares, 
un fort courant est-ouest rendant la navigation difficile le long des cótes algériennes. 
J. Desanges a donc certainement raison de penser que les comptoirs de la cóte 
algérienne n'étaient pas, à l'époque du premier traité, d'une importance qui justifiát 
l'interdiction faite aux Romains de les fréquenter. 

1. Cetteopinionest aujourd'hui partagée par de nombreux historiens des origines de 
Rome; voir R. Brocn : Rome de 509 à 475 environ, R.E.L., XXXVII, 1959, pp. 118-131. 

2. Hannibal's Legacy, I, 1965, pp. 526 sq. 

3. Imperium Romanum, I, Die Staatsvertrags und Verträgenhältnisse, 1913, pp. 262- 


263. 
4. Die Rômisch-Punischen Verträge, dans Rheinisches Museum, 79, 1930, pp. 350-370. 
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était rédigé dans un latin archaïque que les plus savants anti- 
quaires comprenaient difficilement de son temps; il ne note pas 
cette difficulté en ce qui concerne le second. 

La position des défenseurs de la datation polybienne nous 
apparaît ainsi beaucoup plus solide que celle de leurs adver- 
saires. Certes, l'historicité des premiers consuls de la République 
demeure douteuse, mais le nom de ces magistrats n'apparaissait 
pas dans le document. Nous ne savons sur quoi reposait la 
relation établie entre celui-ci et le début de l'ére capitoline, 
connue avec précision gráce aux clous qu'une loi ordonnait 
d'enfoncer chaque année dans le mur du temple. Comme nous 
l'avons déjà dit, les Tarquins gouvernaient non seulement Rome 
mais l'ensemble du Latium; si le traité a été conclu avant leur 
chute — ou, ce qui revient au méme, pendant que Porsenna 
occupait Rome — il est tout naturel par conséquent qu'il 
concerne tout le territoire latin. S'il a été négocié avec le gouver- 
nement républicain, celui-ci n'exercait plus son autorité que sur 
le territoire propre de Rome, mais il est vraisemblable qu'il 
prétendait avoir hérité de l'ensemble des droits de la dynastie 
déchue (d'oü les luttes continuelles entre Rome et les autres 
peuples latins jusqu'en 348); les plénipotentiaires puniques ne 
pouvaient faire autrement que reconnaître ces prétentions, méme 
si elles étaient en contradiction avec la réalité. En ce qui concerne 
plus particuliérement Antium et Terracine, ces villes ont été 
séparées du Latium par la poussée des Volsques, peuple monta- 
gnard qui descend vers la mer aprés la chute des Tarquins. 

Les arguments par lesquels R. Werner s'efforce d'abaisser la 
date du traité jusque vers 475 ne supportent pas à notre avis 
l'examen. Nous avons dit déjà — et sur ce point nous sommes 
en désaccord également avec A. J. Toynbee — que la zoneréser- 
vée en Afrique ne peut étre la cóte située à l'est du cap Porto 
Farina oü les intéréts puniques étaient insignifiants. Comme le 
pensait Polybe, cette zone interdite devait correspondre au 
Byzacium, aux Syrtes et à la Tripolitaine; pour que les Puniques 
puissent y interdire le commerce étranger, il n'était pas nécessaire 
qu'ils fussent maitres de l'hinterland !; de toute maniére d'ail- 
leurs, il est trés peu probable qu'ils aient pu conquérir tout l'Est 


1. Contrairement à ce que pense J. Desanges, article cité dans la note 3, p. 73. 
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de l’actuelle Tunisie dans les dix années qui suivirent Himère 
comme le croit R. Werner. Si on admettait la thèse de ce savant, 
selon laquelle la zone interdite serait la côte nord de la Tunisie 
et la côte algérienne, sa position deviendrait encore moins défen- 
dable, car les Carthaginois n’ont jamais pu contrôler l’Atlas 
Tellien algérien ni même sérieusement discipliner les farouches 
tribus de Kroumirie. Les clauses africaines du traité romano- 
punique ont donc pu être imposées à n’importe quel moment, 
une fois que Carthage a contrôlé les ports de Byzacène et de 
Tripolitaine; or, les fouilles d'Hadruméte, de Lepcis et de Sabra- 
tha démontrent que ces postes sont passés progressivement sous 
le contrôle de Carthage au cours de la seconde moitié du vie siècle 
et qu'au v? siécle ils étaient devenus des comptoirs puniques, 
ce qui concorde bien avec ce que nous savons de l'intervention 
contre Dorieus vers 520. 

En ce qui concerne la Sardaigne, la thése de Werner, selon 
laquelle Asdrubal n'aurait pu s'assurer le contróle de l'ile, est 
en contradiction tant avec les textes ! qu'avec les données archéo- 
logiques exposées plus haut. Pour la Sicile enfin, il est encore 
plus paradoxal d'affirmer que Solunte, Palerme et les Élymes 
dépendaient plus étroitement de Carthage aprés Himére qu'au- 
paravant. Tout démontre, au contraire, qu'aprés la défaite 
d'Amilcar les Carthaginois se désintéressérent de l'ile, se bornant 
à occuper Motyé qui d'ailleurs tombe dans une décadence 
misérable ?. 

Enfin, il existe une preuve certaine de l'impossibilité de placer 
le traité romano-punique si tót aprés Himére : entre 480 et 
450 environ, Carthage vit dans l'autarcie la plus compléte et 
ne reçoit aucune importation, d’où qu'elle vienne. Dans la 
seconde moitié du ve siècle, quelques relations reprennent avec 
l'Égypte, mais aucun achat n'est effectué jusqu'en 400 ni en 
Italie ni en Gréce. Que cette fermeture du marché ait été voulue 
ou imposée par les circonstances, elle démontre évidemment 


1. La thése de Werner s'appuie sur la phrase de Justin qui suit l'indication de la 
mort d'Asdrubal : « hostibus quoque creuere animi, ueluti cum duce uires Poenorum 
decidissent ». Mais la suite montre que cette phrase s'applique aux Grecs de Sicile 
et non aux Sardes. 

2. Le grand temple tombe en ruine au cours du ve siècle et ses débris sont réem- 
ployés dans la fortification construite vers 400. (V. Tusa : Mozia, I, p. 39.) La pau- 
vreté des offrandes du fophet refléte également la misére de la garnison. 
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qu'on n'a pu, au moment même où elle venait d’être établie, 
promulguer un règlement minutieux autorisant les marchands 
romains à exercer leur activité à Carthage. 

La découverte de Pyrgi que ni A. Alfóldi, ni R. Werner, ni 
A. J. Toynbee ne connaissaient quand ils rédigeaient leurs 
ouvrages, apporte évidemment un nouvel argument extrémement 
sérieux en faveur de l'autorité de la date polybienne. Nous savons 
gráce à elle qu'aux environs de 500, une communauté punique 
importante vivait à soixante kilométres de Rome et avait une 
activité politique considérable. La ville de Caere qui, par l'inter- 
médiaire de Thefarie Veliunas, était pratiquement dans la main 
de ces Puniques, est de toutes les cités étrusques celle dont les 
rapports avec Rome ont été les plus intimes et les plus cor- 
diaux. A. Alfóldi, lui-méme, admet qu'aprés la chute des Tar- 
quins, Caere, dont la politique est fort indépendante de celle 
de la fédération tyrrhénienne, devient l'alliée principale de 
Rome et lui sert d'intermédiaire dans ses rapports avec le 
monde grec. Elle jouait évidemment le méme róle à l'égard 
de Carthage. L'entente romano-caeritaine aboutit au début 
du iv? siècle à une véritable fédération, comme l'a montré 
Mte M. Sordi t. 

L'authenticité du traité et l'exactitude de la datation poly- 
bienne étant admises, un probléme historique trés important 
demeure posé : qui gouvernait Rome en 509? Tarquin, Porsenna 
ou les républicains latins? Les historiens modernes sont inca- 
pables de le dire bien que la plupart inclinent à penser que les 
Étrusques étaient restés ou redevenus les maitres. Dans ce cas, 
le traité s'insérerait dans l'ensemble des accords romano- 
étrusques. Mais certains faits donnent à croire que Carthage 
avait bien pu traiter avec le gouvernement républicain pour 
éviter d'avoir à pátir de la révolution. Il semble, en effet, que 
l'entente étrusco-punique se soit fort reláchée autour de 500. 
Aucun contingent étrusque ne combattit aux cótés d'Amil- 
car pendant la campagne d'Himére. Bien mieux, Anaxilas de 
Rhégion?, principal allié grec de Carthage, était en si mauvais 
termes avec les Étrusques qu'il entreprit d'isoler par un rempart 


1. I Rapporti Romano Ceriti, Rome, 1960. 
2. STRABON, VI, 1, 15; DUNBABIN : The Western Greeks, p. 395. G. VALLET (Rhegion, 
P. 368) place l'affaire aprés Himére, Anaxilas ayant été alors obligé d'aligner sa 
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l'isthme de Skyllaion pour se garantir de leurs attaques. Inver- 
sement, les Étrusques ménent seuls, dans les premiéres années 
du ve siècle, des attaques d'ailleurs infructueuses contre les 
Grecs de Lipari. Une inscription latine de Tarquinia permet 
méme de supposer que vers cette époque un magistrat de cette 
ville conduisit une expédition en Sicile !. Il est fort remarquable 
que ce méme personnage ait auparavant guerroyé contre Caere, 
l'alliée de Rome et de Carthage. Enfin, on constate dés la fin 
du vi? siècle une brusque diminution des importations étrusques 
à Carthage. Le fait ne peut s'expliquer par le repli économique 
qui sera la conséquence d'Himére puisqu'il le devance de vingt 
ans. 

Il semble donc que les victoires d'Aristodéme et la défection 
du Latium aient eu les plus graves conséquences, tant pour 
l'unité de la confédération étrusque que pour l'alliance étrusco- 
punique. Les Magonides, faisant preuve d'un réalisme qu'on 
constate maintes fois dans l'histoire de Carthage, abandonnérent 
leurs amis en difficulté et s'entendirent avec les vainqueurs du 
jour. Leur excuse est que les Étrusques eux-mémes ne présen- 
taient pas un front uni; les meilleurs amis de Carthage étaient 
les gens de Caere : or, ceux-ci avaient rompu avec la fédération 
et maintenu de bons rapports avec Rome. La fédération tyrrhé- 
nienne, d'ailleurs, agissait de son cóté en Sicile pour son propre 
compte, sans plus se préoccuper des intéréts carthaginois ?. 

Les Magonides avaient peut-étre été encouragés à faire bon 
marché de l'entente étrusque par l'espoir d'un appui perse. 
Les Grands Rois achéménides se considéraient comme les suze- 
rains de tous les Phéniciens et soutenaient ceux d'Asie et de 
Chypre dans leurs rivalités avec les Grecs. Cambyse avait envi- 
sagé de soumettre Carthage par la force. Ses successeurs se conten- 
térent d'une prééminence morale et peut-étre politique. Darius 
avait, selon Justin, adressé à Carthage un édit prohibant les 
sacrifices humains et recommandant l'incinération des cadavres 


politique sur celle de Hiéron. Mais il croit, à tort, que l'alliance étrusco-punique a 
duré jusqu'en 480. 

1. J. HEURGON, Mel. École Française de Rome, LXIII, 1951, pp. 129 sq. 

2. On peut se demander si ce n'est pas à ce moment qu'Étrusques et Carthaginois 
se trouvèrent en rivalité pour la possession d'une île mystérieuse située dans l'océan 
Atlantique (Madère?). Le fait est rapporté par Diodore, V, 19, 20; cf. S. GSELL : 
H.A.A.N., I, p. 520. 
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de préférence à l’inhumation (ce dernier détail est invraisem- 
blable). Les Carthaginois avaient reçu ces injonctions avec res- 
pect, quitte à ne point s'y conformer. Éphore et Diodore affir- 
maient que Xerxés, qui manifesta en tout cas à Carthage son 
intérét pour l'Extréme-Occident en chargeant Sataspés de 
l'explorer, avait envoyé à Carthage une ambassade composée de 
notables phéniciens et perses au moment oü il préparait son 
expédition contre la Gréce. Il invitait les Puniques à mener 
en Sicile une attaque de diversion. Un traité d'alliance en bonne 
et due forme aurait été conclu. 

Telle était donc la situation au début de cette année 480 
qui allait décider du sort du monde méditerranéen. A premiére 
vue, il semble qu'une vaste triplice se soit constituée, unissant 
les forces de l'Asie, de l'Afrique et d'une grande partie de 
l'Europe, qui encercle le peuple grec et se prépare à l'écraser. 
A regarder les choses de plus prés, cette alliance est loin d'avoir 
la cohésion des coalitions modernes : Étrusques et Carthaginois 
ménent chacun leur politique; les premiers n'ont sans doute 
aucun rapport avec le Grand Roi et les seconds ont bien du mal 
à coordonner leurs forces avec les siennes. Tous les Grecs ne 
sont pas tenus pour ennemis : chacune des trois puissances a 
parmi eux des amis qu'elle cherche à ménager. Cependant, le 
grand conflit qui va éclater attise des haines religieuses et eth- 
niques que les rivalités politiques et économiques ont peu à peu 
fait naître. De l'Asie Mineure à la Gaule, les Hellénes se sentent 
de plus en plus solidaires contres les Barbares, et beaucoup de 
ceux-ci, Iraniens et Sémites, commencent à éprouver une hostilité 
idéologique contre l’hellénisme. 


VI. — LES VICTOIRES GRECQUES 


Au moment même où Xerxès pénétrait en Grèce, Amilcar 
s'embarquait à Carthage avec une armada formidable. Les Grecs, 
dont Diodore nous transmet l'appréciation, eurent l'impression 
de voir 300 000 ennemis. C'était, en tout cas, la plus grande armée 
qui eüt jamais débarqué en Sicile. Les Carthaginois étaient en 
minorité dans cette foule oü l'on trouvait des Sardes, des Corses, 
des Ibéres d'Espagne et du Roussillon, des Ligures et naturelle- 
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ment des Libyens; un auteur latin, Frontin, assure qu'on y 
voyait méme des Négres; la cavalerie était renforcée par des 
chars de guerre. Il avait fallu trois ans pour réunir et approvi- 
sionner l'expédition. 

Le prétexte de l'entreprise était un incident, apparemment 
minime, de la politique sicilienne : Théron d'Agrigente venait 
de déposséder Térillos d'Himére, le beau-pére d'Anaxilas et 
l'hóte d'Amilcar. Théron étant l'allié de Gélon, cette mainmise 
avait pour résultat d'unir les principales forces de l'hellénisme 
siciliote. 

La campagne commença mal, par une tempête qui priva les 
Carthaginois de leurs chevaux et de leurs chars. Les forces res- 
tantes suffirent pourtant amplement à bloquer Théron dans 
Himére. Gélon accourut au secours de son allié; il n'avait pu 
recruter que 50 000 hoplites, mais ses 5 000 cavaliers avaient 
la supériorité sur ceux d'Amilcar. 

Nous ignorons les péripéties de la bataille qui se livra selon 
les uns le méme jour que celle de Salamine,selon les autres le 
méme jour que les Thermopyles. Les Grecs furent surpris de ne 
pas voir combattre le Magonide, pourtant renommé pour sa 
bravoure : il était retenu dans le camp par ses devoirs religieux. 
Il semble que l'intervention de la cavalerie grecque fut décisive : 
elle enleva le camp où Amilcar se suicida rituellement et incendia 
les vaisseaux dont il s'était servi pour se fortifier. Les fantassins 
privés de leur chef se débandérent, furent massacrés ou réduits 
en esclavage. Gélon consacra la dime de son butin à Delphes 
sur des bases qui portent encore sa dédicace. 

Vers ce moment sans doute, les Massaliotes et autres Pho- 
céens d'Occident prirent l'offensive en Espagne. Guidés par un 
Ionien exilé, Héraclides de Mylasa, ils remportérent une bril- 
lante victoire navale, au pied du sanctuaire d'Artémis qui se 
dressait sur le cap de la Nao !. 

1. La date de cet événement est incertaine. Voir la discussion dans F. VILLARD : 
La Céramique grecque de Marseille, pp. 85 sq. La bataille de l'Artémision est pos- 
térieure à 495, puisque Héraclides de Mylasa combattait encore cette année-là en 
Ionie. Contrairement à Villard, nous ne pensons pas qu'elle puisse étre antérieure 
à Himére : les Carthaginois n'auraient pu lever des troupes en Roussillon et en 
Ligurie s'ils venaient d’être vaincus par les Massaliotes. Au contraire, ceux-ci durent 
être encouragés à prendre l'offensive par la nouvelle d'Himére et l'affaiblissement 


de la marine punique qui en résulta. Peut-étre méme s'entendirent-ils avec Gélon et 
Hiéron. 
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Les Étrusques ne tardèrent pas à se repentir de n’avoir pas 
soutenu les Carthaginois. Cinq ans plus tard, Hiéron, successeur 
de Gélon, qui n’avait guère survécu à sa victoire, envoyait sa 
flotte soutenir Cumes à nouveau assaillie, et anéantissait défi- 
nitivement la marine tyrrhénienne. L'hellénisme, qui venait de 
briser la puissance perse, triomphait partout en Occident. 

Pour Carthage, la bataille d'Himére marque un tournant 
décisif. Les Puniques ne se laissérent pas abattre par la défaite, 
qui excita au contraire leur extraordinaire ténacité. Contraire- 
ment à ce que nous avions cru autrefois, ils ne jugérent pas 
nécessaire de changer de régime politique. En fait, comme nous 
allons le voir, l'aristocratie n'était pas encore assez forte pour 
abattre la royauté. Mais la nouvelle génération de Magonides 
allait renoncer à la grande politique de ses ancétres, détourner 
sa patrie du monde extérieur, la replier sur elle-méme pour 
exciter davantage son nationalisme. 


VII. — NATURE DU POUVOIR DES MAGONIDES 


Dans tous les textes grecs, Magon et ses successeurs recoivent 
le titre de Baouebc. Il est fort probable que ce mot traduit le 
punique MLK (roi) et non SFT (juge) comme l'ont supposé, avec 
S. Gsell, la majorité des auteurs modernes. Nous verrons plus 
tard en effet que les «suffétes », magistrats assez modestes à 
l'origine, ne sont devenus les chefs de l'État punique qu'à une 
époque plus récente; encore n'ont-ils eu jusqu'au bout que des 
attributions exclusivement civiles, excluant tout commande- 
ment militaire méme aux environs immédiats de Carthage et 
dans les périls les plus pressants. Or, les Magonides sont avant 
tout des chefs d'armées. La découverte de Pyrgi vient d'ailleurs 
confirmer au moins indirectement la thése que nous venons 
d'exposer, qui avait été soutenue naguére par J. Beloch. Dans 
le texte punique, en effet, Thefarie Veliunas est qualifié de 
MLK'LKSRY, expression que l'on peut traduire à peu prés 
par « régnant sur Caere ». On retrouve plus loin les mots L MLK Y 
dans la phrase malheureusement peu claire qui expose les raisons 
de la gratitude de Thefarie Veliunas envers Astarté. La formule 
«régnant sur» différe de celle qui signifie « roi de », employée 
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habituellement pour désigner les souverains légitimes. Les étrus- 
cologues pensent d’ailleurs que Thefarie n’était pas un véritable 
roi, que les Étrusques appellent lauchume (mot latinisé en lucumo) 
mais une sorte de dictateur, ce que les Grecs nommaient « tyran » 
et les Étrusques eux-mêmes zilch ou zilath. Le mot zilacal se 
rencontre d’ailleurs dans l’une des inscriptions tyrrhéniennes de 
Pyrgi à une place correspondant à celle de L MLKY dans le texte 
punique. 

Si les Puniques avaient été accoutumés à cette époque à se 
servir du terme SFT pour désigner leurs chefs suprémes, il est 
fort vraisemblable qu'ils l'auraient employé pour traduire zilch. 
Du moment qu'ils ne l'ont pas fait et qu'ils ont préféré utiliser 
une expression oü entre la racine MLK, c'est que ce terme leur 
paraissait seul capable d'exprimer la plénitude de la souveraineté. 

Si les Grecs ont traduit MLK par Bœouevs plutôt que par 
^ópavvoc, C'est parce que les Magonides étaient désignés par 
une procédure juridique réguliére : Diodore (XIII, 43, 5 et 
XIV, 34, 5) les qualifie de « rois en vertu des lois ». Hérodote 
(VII, 166) dit qu'Amilcar avait été choisi comme roi à cause de 
sa vaillance. Il ne faut pas nécessairement conclure de ce texte 
que les rois étaient élus par l'Assemblée populaire ou les Anciens 
dans l'ensemble des citoyens, mais seulement que la monarchie 
n'était pas transmise automatiquement de pére en fils et qu'on 
tenait compte des qualités personnelles des candidats possibles. 
Amilcar d'ailleurs appartenait, semble-t-il, à la branche cadette 
de la dynastie, alors que la branche aînée, issue d'Asdrubal, 
était représentée par trois héritiers. Mais le choix se faisait tou- 
jours à l'intérieur de la lignée. 

Qui choisissait le roi et comment était-il investi? On a jusqu'ici 
pensé généralement que l'élection était faite par des organismes 
politiques, l'Assemblée du Peuple ou le Conseil des Anciens. Mais 
il apparait qu'à cette époque, comme dans les premiers siécles 
de Carthage, le pouvoir royal était d'essence religieuse plus que 
politique. Le seul fait que les princes aient été pris au sein d'une 
méme famille — contrairement à ce qui se passera au siécle 
suivant — indique qu'on attribuait à cette race privilégiée une 
sorte de gráce surnaturelle. L'histoire d'Amilcar et celle d'Hi- 
milcon confirment la nature sacrée du pouvoir. La premiére 
est bien connue par le témoignage contemporain d'Hérodote. 
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Amilcar, au cours de la bataille d'Himére, au lieu de prendre la 
téte de ses troupes était resté dans le camp à célébrer les holo- 
caustes. I] est bien évident que si ce vaillant homme avait adopté 
cette conduite, en apparence peu glorieuse, c'est parce que son 
rôle religieux primait son rôle militaire. Quand il apprend la 
défaite, le roi se jette lui-méme dans le bücher. A la suite de ce 
suicide, les Carthaginois lui dédient un culte et lui élévent des 
monuments dans la capitale et dans chacune des colonies. Nous 
sommes donc ici en présence d'un autosacrifice royal suivi d'hé- 
roisation, qui reproduit exactement le dévouement de Didon. 

L'histoire d'Himilcon rapportée par Diodore a été élucidée 
par L. Maurin !. 

Au cours de ses campagnes, le roi carthaginois commet une 
foule de sacriléges : il détruit à Agrigente le tombeau de Théron 
et prés de Syracuse celui de Gélon. Ses soldats pillent de nom- 
breux temples grecs et en arrachent les réfugiés. Himilcon, 
lui-même, profane le temple de Zeus à Syracuse en y installant 
son quartier général et surtout laisse piller le sanctuaire de 
Déméter et de Koré dans le faubourg d'Achradiné. En réalité, 
ces violences paraissent avoir été inspirées,non par l'impiété 
ou par la négligence d'un chef trop indulgent pour ses troupes, 
mais par un fanatisme fort conscient; ainsi la destruction des 
tombes de Gélon et de Théron visait à punir les principaux adver- 
saires d'Amilcar en 480; elles sont le complément logique des 
actes cultuels — comportant en particulier de nombreuxsacrifices 
humains — célébrés par Himilcon en l'honneur de son grand- 
pére héroisé. Quant aux profanations de sanctuaires grecs, 
elles s'expliquent par le refus du syncrétisme qu'admettait 
au contraire une fraction au moins de l'aristocratie punique. 
Himilcon se comporte donc en grand prétre intolérant et fana- 
tique, essayant d'imposer au profit de sa famille une religion 
dynastique. 

Cette conduite entraine un chátiment dramatique : l'armée 
punique est ravagée par des épidémies, et enfin un immense 
incendie détruit la flotte qui assiégeait Syracuse. Himilcon alors 
est frappé de terreur; il négocie à la háte une paix honteuse, 
s'enfuit en Afrique en abandonnant à la vengeance des Grecs 


1. Op. l., pp. 25 sq. 
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les mercenaires libyens et ibères. Rentré dans la capitale, 
Himilcon accomplit une pénitence publique: revêtu d'unetunique 
d'esclave, sale et débraillé,il fait le tour des temples de la ville, 
proclamant ses fautes puis rentre dans sa maison et s'y donne la 
mort. 

Nous avons vu que, selon Justin, Asdrubal fut onze fois 
« dictateur » : c'est-à-dire, croyons-nous, que son pouvoir ne lui 
était accordé que pour un temps déterminé et qu'une fois ce 
délai passé il devait étre renouvelé; le fait se produisit onze fois 
pour ce roi. Ces investitures temporaires et périodiques sont attes- 
tées dans d'autres monarchies méditerranéennes. En Égypte, 
le renouvellement en était assuré par la féte Sed. Dans la Créte 
minoenne, le souverain visitait tous les neuf ans la grotte sacrée 
de l'Ida pour rendre ses comptes au dieu qui l'habitait et en 
recevoir une nouvelle investiture. Ce qui serait remarquable à 
Carthage ce serait la courte durée du mandat puisqu'on dut le 
renouveler onze fois en un seul régne! On peut supposer que 
l'aristocratie tirait profit de cette briéveté pour tenir en bride 
le pouvoir royal et l'affaiblir. 

Chef de guerre en méme temps que roi-prétre, le Magonide 
célébre ses victoires dans des « triomphes ». Asdrubal avait eu 
quatre fois cet honneur. Il est probable que le rituel de ces 
cérémonies était d'inspiration égyptienne; la seule description 
partielle que nous en ayons, relative d'ailleurs à un roi du 
IV? siécle!, nous apprend que le prince posait le pied sur la 
nuque des captifs comme le Pharaon aprés ses victoires. 

D'une facon générale, il est probable que bien des caractéres 
de la royauté punique rappelaient la monarchie égyptienne. 
Des rasoirs gravés qu'on trouve dans les tombes carthaginoises 
du milieu du iri? siècle et des pierres gravées puniques repré- 
sentent le Pharaon accomplissant diverses cérémonies. Il ne 
s'agit pas seulement de copies de monuments égyptiens : le 
rituel royal avait été compris et assimilé par les Carthaginois. 

Cependant, si la royauté punique conservait encore au vie 
et au v? siécle certains caractéres théocratiques, elle était loin 
de posséder l'autorité absolue des Pharaons et des Grands Rois 
de Perse. Diodore qualifie les Magonides et leurs successeurs de 


1. PoLvEN : Stratagémes, V, 11. 
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« rois constitutionnels » ( Bxoasis xav& vópouc). Les documents 
contemporains confirment qu'ils ne représentaient pas à eux 
seuls la communauté politique et qu'ils étaient soumis aux lois : 
l'intitulé du traité romano-punique de 509 nomme comme 
parties contractantes les Carthaginois et les Romains sans faire 
mention des rois ou magistrats. Au contraire le traité de 215 sera 
conclu entre Hannibal et son conseil d'une part, le roi Philippe 
et les Macédoniens de l'autre. Le préambule du voyage d'Han- 
non indique que le roi entreprend cette expédition en applica- 
tion d'un décret des Carthaginois. 

De méme, le roi, chef naturel de l'armée, ne peut entrer en 
campagne sans l'autorisation des assemblées !. 

Ainsi le roi Magonide, véritable chef de l'État concentrant 
les principaux pouvoirs militaires, religieux et sans doute civils, 
ne peut cependant en user qu'avec l'autorisation de corps déli- 
bérants, à qui il doit d'autre part rendre compte de la situation 
politique. L'un de ces corps délibérants, le plus important sans 
doute, est un Conseil des Anciens dont l'existence est formelle- 
ment attestée pour la première fois à la fin du v? siècle (Diodore, 
XIV, 47, 1). L'autre est l'Assemblée populaire. 

Il est tout à fait impossible de dire si ces institutions remon- 
taient aux origines de la cité ou si elles avaient été créées à une 
date plus récente. Les légendes de Didon et de Malchus ont été 
trop fortement altérées, nous l'avons vu, pour qu'on puisse 
faire état des données politiques qu'elles contiennent. On remar- 
quera que les Puniques n'ont jamais disposé d'un terme équi- 
valent au mot latin senaíus, aux mots grecs gerousia, syncletos, 
synedrion, Boulé, etc. A l’époque romaine encore, le Sénat de 
Lepcis Magna est désigné par la périphrase « addie lepci » « les 
Grands de Lepcis ». Il existe au contraire des noms pour désigner 
diverses associations religieuses. Cette carence indique, croyons- 
nous, que la notion d'assemblée politique est apparue assez 
tardivement chez les Phéniciens. On peut supposer qu'elle s'est 
développée à Carthage sous l'influence des Grecs et des Étrusques 
et par l'effet de l'évolution économique et sociale. Au début 
du Ier millénaire le commerce de mer était monopole royal : 


1. C'est ainsi, croyons-nous, qu'il faut interpréter le texte de Diodore (XIII, 43, 5), 
selon lequel Hannibal, déjà roi, est élu stratége en 410 pour diriger l'expédition de 
Sicile. Sur ce probléme, cf. MAURIN, op. l., pp. 16-17. 
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Hiram contrôlait celui de Tyr comme Salomon celui d'Israél. Au 
v? siécle, au contraire, le roi Hannon ne peut naviguer qu'aprés 
le vote d'un décret l'y autorisant. 

Le passage d'un état de choses à l'autre a dü se faire par 
étapes. A Tyr déjà, Pygmalion ne jouit plus du méme monopole 
incontesté qu'Hiram. Carthage, nous l'avons vu, s'est developpée 
par l'apport de divers groupes d'immigrés, venus de Tyr ou 
d'ailleurs. Chacun de ces groupes arrivait avec sa flotte et ne 
devait pas accepter de la placer sous le contróle du roi local 
sans réserver les droits correspondant à l'importance de sa 
participation. Dès le début du vri? siècle, le roi punique devait 
ainsi tenir compte de l'avis d'un certain nombre de grands 
armateurs avant d'organiser une expédition. Il arrivait naturel- 
lement que deux partis ne pussent se mettre d'accord; rapide- 
ment, on eut l'idée de recourir en ce cas à l'arbitrage des équi- 
pages rassemblés; comme en Gréce au temps homérique le 
peuple se bornait à indiquer, par acclamation sans doute, à qui 
allait sa préférence, sans pouvoir prendre d'initiative propre. 
Cette procédure, qui existait encore au temps d'Aristote, 
remonte évidemment au temps oü la toute-puissance du roi 
commencait seulement à étre contestée par les grands. 

Mais les conditions du commerce maritime dans l'Antiquité 
étaient trop incertaines pour qu'une aristocratie stable ait pu 
se constituer dans une ville vivant entiérement de la mer. Il 
suffisait d'une série de naufrages pour réduire à rien la fortune 
de la plus riche famille. Seule la communauté tout entiére dis- 
posait de réserves suffisantes pour faire face à ces aléas. Le roi, 
qui en était le chef, conservait ainsi la majeure partie de l'au- 
torité; celle-ci fut encore accrue par la réforme militaire de 
Magon; nous pouvons voir dans celui-ci le créateur du systéme 
militaire punique tel qu'il durera jusqu'aux guerres contre 
Rome. L'armée était composée presque entiérement de merce- 
naires barbares !, mais les cadres et les jeunes gens de bonne 


1. S. Gsell (H.A.A.N., II, p. 344) pense qu'auparavant l'armée était formée de 
citoyens de Carthage. Cette indication, qu'il infére de l’histoire de Malchus, est aussi 
inadmissible que la plupart des autres données « historiques » rapportées à ce sujet 
par Justin. Dans la première moitié du vire siècle, Carthage était évidemment moins 
peuplée qu'elle le devint par la suite. D'autre part, il était nécessaire de laisser une 
garnison importante dans la ville, qui était constamment menacée par les Libyens, 
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naissance qui formaient le « bataillon sacré » — qui est seule- 
ment attesté au 1v? siècle par Diodore (xvr, 80, 4) mais existait 
sans doute plus anciennement — devaient éprouver des senti- 
ments d'attachement personnels pour le roi. Le « bataillon 
sacré » était probablement sa garde du corps, analogue à celle 
des rois de Sparte. 

Ainsi quoique amoindrie déjà par les empiétements des 
grands, la royauté punique gardait encore au vr? siècle une puis- 
sance politique qui lui permit de survivre sans peine à la crise 
de 480. Elle ne succombera que lorsque l'aristocratie aura profité 
de la conquéte territoriale pour acquérir des terres assurant la 
stabilité et la transmission réguliére des fortunes. 


VIII. HANNON LE NAVIGATEUR. 
CONQUÉTE DU DOMAINE AFRICAIN 


La défaite d'Himére provoque un changement complet d'orien- 
tation de la politique punique. Carthage se replie sur elle-méme, 
ferme son marché aux importations d’où qu'elles viennent. En 
Sicile, en Sardaigne, elle se borne à conserver les positions déjà 
tenues, sans faire aucun effort pour les élargir. La garnison de 
Motyé végéte dans son île dont les monuments s'effondrent 
faute d'entretien. Les vieux alliés élymes sont laissés libres 
d'accueillir l'influence grecque : leur monnayage, qui commence 
sitót aprés Himére, atteste leur intégration économique et 
culturelle dans l'univers hellénique !, que confirme la construc- 
tion dans leur capitale du temple dorique commencé sans doute 
vers 430 et inachevé à cause de la guerre athéno-syracusaine. 
Dés 456 en effet, Ségeste, désireuse d'échapper à l'hégémonie 
syracusaine, est entrée dans l'alliance athénienne. Qu'elle ait 
pu le faire sans se heurter au veto punique, alors qu'Athénes 
songeait à conquérir Carthage aprés Syracuse, prouve assez le 
désintéressement des dirigeants puniques à ce moment pour 
tout ce qui se passait dans l'ile naguére si convoitée. Quant à 
Sélinonte, jadis vassale fidéle, elle opére un retournement 
complet de position, accepte l'hégémonie syracusaine et entre- 
prend une politique agressive contre les Élymes. 


1. B. V. Hean : Historia Nummorum, pp. 164-166. 
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Dans le Centre et l'Ouest de la Sicile, un chef énergique, 
Douketios, appelle, à partir de 461, les Sicules à la révolte contre 
les Hellénes. En 453, il a réussi à unir toutes leurs bourgades 
en une ligue solide dont il est le chef supréme, civil et militaire; 
les Syracusains et les Agrigentins coalisés essuient une sanglante 
défaite à Motyon. Si une armée punique avait débarqué à ce 
moment, les Grecs auraient pu étre chassés de l'ile. Mais Carthage 
ne bouge pas; elle laisse Syracuse se ressaisir, et dés 451, Douke- 
tios trahi et traqué n'aura d'autre ressource que de venir s'as- 
seoir en suppliant sur l'autel de l'agora de Syracuse. 

Cette démission des Magonides a les conséquences les plus 
graves pour l'avenir culturel des Phéniciens de Sicile : pendant 
ces trois quarts de siècle d'inaction, où l'hellénisme témoigne 
au contraire d'une vitalité bouillonnante, ont été perdues toutes 
chances de maintenir autour des centres occidentaux de l'ile 
une civilisation phénicienne. Quand les Carthaginois feront leur 
rentrée, en 409, ils se comporteront en destructeurs et n'appor- 
teront plus rien de positif. 

La stagnation doit se manifester aussi en Sardaigne. A défaut 
de témoignages précis, le seul fait que les monuments ultérieurs 
continuent la tradition implantée à la fin du vie et au début du 
ve siècle prouve que les liens s'étaient encore reláchés. 

Si l'on ne tenait compte que de ces données et aussi de la 
pauvreté du matériel découvert à Carthage pour cette période 
— on a cru longtemps qu'on n'avait pas trouvé les tombes du 
v? siécle tant le bilan de leur apport se révélait insignifiant — 
on pourrait croire à une régression brutale de la Tyr occidentale, 
provoquée par une défaite qui aurait atteint ses forces vives. 

Pourtant, Thucydide (VI, 34) affirme qu'en 415 Carthage 
disposait en abondance d'or et d'argent. S. Gsell expliquait 
naguére le repli punique par la chute des Magonides qu'il croyait 
immédiatement consécutive à Himére. Nous savons aujourd'hui, 
gráce à L. Maurin, que la dynastie est restée fermement au 
pouvoir jusqu'en 396. Il apparaît donc que la nouvelle politique 
a été choisie délibérément par un de ses membres, et l'on peut 
identifier celui-ci à cet Hannon, fils d'Amilcar, qui porte, dans 
un résumé de Trogue Pompée, le curieux surnom — probable- 
ment altéré — de « Sabellus » et qui assume, selon toute pro- 
babilité, la direction des deux grandes entreprises oü se concentre 


LES MAGONIDES 89 


l’activité punique après 480 : la conquête d’un territoire en 
Afrique et l'exploration des côtes de l'Océan. 

Ce renversement d'orientation ne dut pas se faire sans dis- 
cussions violentes au sein méme de la dynastie. Le propre frére 
d'Hannon, Giscon, fut exilé et se retira à Sélinonte oü il mourut. 
Or, c'est le fils de ce Giscon, Hannibal, qui fut choisi comme roi, 
à la mort d'Hannon sans doute, et qui reprit en 410 la politique 
agressive de son grand-pére Amilcar. 

La premiére táche d'Hannon, entreprise sans doute au lende- 
main méme d'Himére, fut la conquéte d'un territoire en Afrique. 
Elle avait été racontée par Trogue Pompée. Malheureusement, 
Justin a jugé qu'une phrase suffisait à résumer des événements 
qui offraient sans doute trop peu de matiére à sa rhétorique : 
«La guerre fut portée chez les Maures; on combattit aussi les 
Numides, et les Africains furent forcés de renoncer au tribut 
qu'ils percevaient pour la fondation de Carthage. » Pour complé- 
ter ces maigres données, la tradition littéraire ne nous offre guére 
qu'une phrase de l'orateur Dion Chrysostome qui vivait à la 
fin du 1°” siècle aprés Jésus-Christ. « (Hannon) avait transformé 
les Carthaginois, de Tyriens qu'ils étaient, en Libyens; gráce 
à lui ils avaient habité la Libye au lieu de la Phénicie, acquis 
beaucoup de richesses, de nombreux marchés, ports et trirémes, 
et dominé au loin sur terre et sur mer. » Les deux auteurs, on le 
voit, mélent dans un résumé des plus concis les deux activités 
d'Hannon sur terre et sur mer : dans la phrase de Justin en 
effet, si le mot Maures est employé dans son sens habituel, les 
premiers mots doivent faire allusion à l'expédition sur les 
cótes de l'Océan. 

Il est fort difficile, pour ne pas dire impossible, de délimiter 
le territoire conquis par Hannon dans l'actuelle Tunisie. Nous 
verrons qu'au iv? siècle ce territoire était divisé en districts 
(RST, en latin pagi, en grec ywpx) dont nous connaissons avec 
plus ou moins de précision les suivants ! : 


1. G.-Ch. PICARD : « L'administration territoriale de Carthage », dans Mélanges 
A. Piganiol, Paris, 1966; cf. infra, p. 90. L'identification du pagus Thuscae avec 
la région du Mactar (cf. aussi à ce sujet C.R.A.I., 1963, pp. 121-130) lève une des 
difficultés principales que posait le tracé de la frontiére punico-numide. Que l'on 
placát cette région autour de Thugga (Gsell) ou en Kroumirie (Camps), on était 
amené à élargir le territoire punique vers l'ouestjusqu'à proximité de la frontiére 
algéro-tunisienne. Du coup, le pays massyle se trouvait englobé de maniére incom- 
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— Le pagus Muxsi, qui s'étendait au nord de la vallée de la 
Medjerda, dans l'arriére-pays d'Utique, probablement jusqu'à 
l'actuelle frontiére algéro-tunisienne. 

— Les Grandes Plaines, correspondant à la vallée moyenne 
de la Medjerda et de ses affluents septentrionaux, avec pour 
capitale Vaga, l'actuelle Béja. 

— Le pagus Zeugei (qui deviendra la Zeugitane à l'époque 
impériale) sans doute au sud-ouest de Carthage entre la Medjerda 
et l'oued Miliane, et jusqu'au mont Zaghouan dont le nom dérive 
peut-étre de celui de cette circonscription. 

— Le pagus Gunzuzi au sud du précédent, sans doute dans 
la vallée de l'oued Kebir. 

— Le cap Bon dont nous ignorons le nom punique et qui 
dépendait peut-étre directement de Carthage. 

— Au sud du territoire autonome d'Hadruméte, qui était 
assez étendu, la Byzacéne!, district de forme ronde ayant 
2 000 stades de pourtour (Polybe, XIII, apud Étienne de Byzance 
S.V.); à notre avis ce cercle de 56 kilométres de rayon aurait 
eu pour centre Thysdrus, l'actuelle El Jem. 

— Enfin, à l'est d'Hadruméte, au sud du pagus Gunzuzi, le 
pagus Thuscae qui est le pays de Mactar et qui ne comptait 
pas moins de cinquante villes au milieu du r1? siècle. 

En dehors de ces territoires, qui au temps des guerres puniques 
étaient limités par un fossé du cóté de l'est, Carthage s'était 
assuré le contróle d'un certain nombre de places fortes : Sicca 
Veneria, aujourd'hui le Kef, qui recut une colonie élyme, et 
Théveste ou Hécatompyle, l'actuelle Tebessa, en faisaient par- 
tie. Mais nous doutons fort que ces villes aient été vraiment 
incorporées au territoire punique. Entre Sicca et Mactar, par 
exemple, s'étend tout le pays des Numides Massyles, dont Zama 
était la capitale et qui paraít bien avoir été toujours indépendant. 


préhensible à l'intérieur du territoire carthaginois. Nous pouvons dire maintenant 
que dans sa plus grande extension et compte non tenu des places isolées occupées 
au-delà de la frontiére, ce territoire comprenait seulement, en plus de ce qui formera 
la province romaine d'Afrique, les deux pagi des Grandes Plaines et de Thusca. 

1. Surlasituation géographique de la Byzacène, J. DESANGES, Cahiers de Tunisie, 
XI, 1963, pp. 7-22. D'aprés ce savant, la Byzacéne se situerait immédiatement au 
sud du cap Bon, ce qui n'est pas compatible avec l'existence du territoire autonome 
d'Hadruméte. La thèse de J. Desanges est fondée sur une interprétation à notre avis 
trop rigoureuse de Tite-Live, XXXIII, 48; son auteur lui-même reconnaît qu'elle 
est en désaccord avec Ptolémée, IV, 3, 10. 
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Entre Sicca et Théveste vivait la puissante tribu des Musulames, 
que les Romains eurent le plus grand mal à réduire sous le 
règne de Tibère. Appien indique d'ailleurs (Libyca, 54) que les 
Carthaginois occupaient, au-delà du fossé-frontiére, des villes 
isolées où ils avaient pris des otages. 

Parmi les pagi que nous venons d’énumérer, deux au moins 
paraissent avoir été conquis plus tard que les autres. Il s’agit 
des Grandes Plaines et de Thusca, que Massinissa revendiqua 
comme ayant appartenu à ses ancêtres. Les plus anciens vestiges 
de la présence punique que nous ayons trouvés à Mactar ne 
remontent d’ailleurs pas plus haut que le 11° siècle avant Jésus- 
Christ au plus tôt. 

Les conquêtes magonides semblent donc n'avoir compris 
que la partie du Tell septentrional à l'est de la chaine des Mogod 
(arriére-pays de Bizerte et d'Utique), les basses vallées de la 
Medjerda et de l'oued Miliane jusqu'à la Dorsale, la position 
clef du Zaghouan, le cap Bon et la cóte sahélienne jusque vers 
Sfax. Encore avait-il fallu abandonner la plus grande partie de 
cette derniére région aux habitants des villes libres phéniciennes, 
ceux d'Hadruméte surtout qui avaient évidemment contribué 
efficacement à la conquéte. 

Si restreint qu'il nous paraisse, ce territoire — entiérement 
limité par une ligne tracée de Bizerte à Sfax — n'en contient 
pas moins la majeure partie des terres rentables de Tunisie. Son 
acquisition dotait Carthage du domaine de beaucoup le plus 
étendu qu'une cité possédát sur tout le pourtour de la Médi- 
terranée. 

Nous ignorons tout des conditions de la guerre et de sa durée. 
On peut croire que la conquéte fut entreprise simultanément à 
partir des nombreux points que les Carthaginois et leurs alliés 
tenaient déjà sur les cótes : par exemple ils contrólaient depuis 
la fin du vire siècle la carrière d'El Haouaria, à la pointe nord 
du cap Bon. Les gens d'Hadruméte firent «tache d'huile » 
autour de leur cité, ce qui explique qu'ils aient pu garder pour 
eux une bonne part de leurs acquisitions. Il est actuellement 
impossible de dire si les autres villes phéniciennes de Byzacéne, 
Thapsus (qui existait en tout cas au milieu du rv? siècle), Lepcis 
Minor, Sullectum, Acholla avaient été fondées avant la conquête; 
Acholla aurait été fondée par des colons maltais qu'on peut 
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supposer appelés par les Carthaginois. Les origines de Tunis, 
qui existait déjà au 1ve siècle, sont mystérieuses. Plus au nord 
il semble bien que Bizerte, comme Utique, ait été fondée avant 
la conquête magonide; Salluste cite parmi les colonies propre- 
ment phéniciennes une Hippo qui, depuis que les fouilles de 
J.-P. Morel ont démontré le développement tardif de Bône, ne 
peut guère être identifiée qu'au grand port tunisien. Theudalis, 
dont l’emplacement exact est inconnu, mais qui se trouvait non 
loin de Bizerte à l’intérieur des terres, était peut-être aussi une 
colonie phénicienne. 

En dehors de ces villes à qui ils laissèrent une indépendance 
étroitement limitée par un traité d'alliance, les Puniques en 
fondérent beaucoup d'autres dans leur domaine propre; contre 
paiement d'un lourd tribut ils leur concédaient — ou ne sait à 
quelle date mais tardivement sans doute — une certaine auto- 
nomie municipale. La majeure partie du plat pays fut partagée 
en grands domaines répartis entre les membres de l'aristocratie. 
Dans les environs immédiats de Carthage et dans le cap Bon, 
ceux-ci développérent un faire-valoir direct, tourné surtout vers 
l'arboriculture, la viticulture et l'élevage. Les effets de cette 
transformation se manifestent promptement par l'apparition 
dans le matériel archéologique d'amphores à huile et à vin qui 
portent sur l'épaule le nom du propriétaire. Les plus anciens de 
ces vases appartiennent encore au v? siècle. Ils prouvent donc que 
la mise en valeur des terres conquises fut entreprise aussitót 
aprés la conquéte. Les champs de la Medjerda et de l'oued 
Miliane, ceux aussi de Byzacéne furent destinés de préférence 
à la culture du blé. Il semble bien que la jouissance précaire en 
ait été laissée à des paysans libyens contre paiement d'un fer- 
mage qui se montait au moins au tiers de la récolte, mais pouvait 
être sensiblement accru. Ces paysans vivaient d'ailleurs sans 
doute dans une condition proche du servage. Dés le début du 
IV? siècle ils tenteront la première d'une longue série de révoltes 
qui devaient durer jusqu'à la révolution barcide et qui furent 
toujours trés durement réprimées. 
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IX. — LES EXPÉDITIONS SUR L'OCÉAN 


Une fois terminée la conquête territoriale, Hannon se tourna 
vers la seconde partie de son programme : la monopolisation au 
profit de Carthage de toutes les ressources possibles de cet 
Occident lointain que les Phéniciens avaient depuis longtemps 
relié à la Méditerranée orientale, mais où leurs entreprises 
étaient restées dépourvues de coordination depuis que Tyr ne 
pouvait plus en assumer la direction. 

Au ve siècle avant Jésus-Christ, l'Afrique saharienne et méme 
l'Afrique noire étaient l'objet d’un extrême intérêt de la part 
des Méditerranéens. Déjà à la fin du vir? siécle les équipages 
phéniciens enrólés par le pharaon Néchao avaient réalisé la 
circumnavigation du continent, la plus extraordinaire des expé- 
ditions maritimes avant les grandes découvertes du xvi? siècle 
aprés Jésus-Christ. 

Vers 470, Xerxés avait ordonné de renouveler la méme entre- 
prise dans l'autre sens en partant des Colonnes d'Hercule; mais 
Sataspés qu'il en avait chargé, bien qu'aiguillonné par la crainte 
du pal, auquel il se savait condamné en cas d'échec, n'avait pu 
franchir la zone des calmes équatoriaux. En méme temps des 
explorations terrestres étaient menées à travers le Sahara, alors 
moins sec qu'aujourd'hui et qu'on pouvait traverser avec des 
chevaux chargés d'une provision d'eau. Hérodote avait recueilli 
en Cyrénaique des renseignements sur l'intérieur du désert et 
semble avoir eu connaissance du massif du Hoggar. Il avait 
entendu narrer l'aventure de jeunes Nasamons (indigénes habi- 
tant le Sud de la Cyrénaique, autour de l'oasis d'Aujila) qui 
étaient arrivés jusqu'au Tchad ou au Niger. L'existence dans le 
Fezzan du puissant royaume des Garamantes, ancétres des 
Touareg, qui devait subsister pendant toute l'Antiquité, facili- 
tait ces entreprises. Les Phéniciens de Tripolitaine tenaient le 
principal débouché des routes sahariennes. Ils ne tardérent pas 
sans doute à les explorer eux-mémes, et les Carthaginoisdurent 
s'engager sur leurs traces dés la fin du vre siècle. 

De leur cóté, les Phéniciens établis au-delà des Colonnes 
d'Hercule, ceux de Gadés en particulier, n'avaient pas tardé à 
s'aventurer sur les rivages africains du Maroc. Ils avaient appris 
des indigénes l'existence, trés loin dans le Sud, de mines d'or, 
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les fameux placers de Guinée. Les Noirs qui les exploitaient 
venaient en apporter le produit à travers le Sahara maurétanien 
sur la côte qui portera plus tard le nom de Rio de Oro. Il y 
avait là pour les Méditerranéens la source d’un fructueux trafic 
qui prospérait au temps d'Hérodote. L’historien décrit le sin- 
gulier code coutumier qui le régissait : les navigateurs débar- 
quaient leurs marchandises et regagnaient leurs vaisseaux. Les 
Noirs s'approchaient alors, déposaient à leur tour leur or sur la 
plage et s'éloignaient. Les commercants revenaient voir, pre- 
naient l'or s'ils le trouvaient en quantité suffisante ou sinon se 
rembarquaient; dans ce cas, les Noirs ajoutaient de l'or jusqu'à 
les satisfaire. Au temps d'Hérodote, ce trafic était déjà contrólé 
par les Puniques; sans aucun doute, ceux-ci avaient succédé 
aux Gaditains !. 

Le seul site phénicien, qui ait été découvert jusqu'à ce jour 
sur la cóte atlantique du Maroc en dehors de Lixus, est celui de 
Mogador. Malgré son extréme éloignement (700 kilométres du 
détroit de Gibraltar), il fut occupé extraordinairement tót, dés 
le milieu du vri? siècle par les Phéniciens occidentaux, des Gadi- 
tains sans doute, qui y apportérent outre des amphores attiques 
quantité de céramique à vernis rouge caractéristique de leur 
civilisation. Cette occupation dure jusque vers 500. L'ile rede- 
vient alors déserte, mais recoit à l'occasion la visite de quelques 
navires sans doute puniques. Elle est réoccupée de facon perma- 
nente aux environs de notre ére sous le régne de Juba II puis 
abandonnée de nouveau. Au riv? siècle aprés Jésus-Christ alors 
que l'Empire romain ne tenait plus au Maroc que la presqu'île 
de Ceuta et le comptoir de Sala, des Romains se réinstal- 
lérent dans l'ile et y construisirent méme une maison ornée 
de mosaiques. 

Toutes ces constatations sont étonnantes. Elles ne peuvent 
à notre avis s'expliquer, qu'en supposant que l'ile a été pendant 
toute l'Antiquité un relais pour le commerce de l'or de Guinée. 


1. Nous ne partageons pas l'avis de J. VILLARD (Bull. Arch. Marocaine, IV, 
1960, p. 20), selon lequel a )ce trafic aurait eu lieu au Maroc (Hérodote dit seulement 
« en dehors des Colonnes d'Hercule »); b) refléterait la situation du Maroc à une 
époque antérieure à la fondation de villes; c) serait le fait de Phéniciens occiden- 
taux et non des Carthaginois. Ce raisonnement repose sur une pétition de principe. 
Hérodote a recueilli son renseignement chez les Cyrénéens informés eux-mémes par 
les Carthaginois. 
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C'est ce trafic qui explique, comme l’a montré J. Carcopino !, 
l'expédition entreprise sur les cótes atlantiques de l'Afrique 
par le roi des Carthaginois Hannon, dont la relation nous est 
parvenue. 

Ce roi Hannon est certainement un Magonide : à l'époque où 
eut lieu le périple (vi? ou ve siècle), cette famille, nous l'avons 
vu, a seule fourni des rois à Carthage. On connait deux Hannons 
parmi ses membres : le pére d'Amilcar (le vaincu d'Himére) et 
son fils. Il semble que le premier n'ait pas régné, mais nous ne 
pouvons l'affirmer de maniére absolue. Pline (Hist. Nat., V, 8) 
dit que le voyage eut lieu à l'époque de la plus grande puissance 
de Carthage. J. Villard ? et D. B. Harden ? en ont conclu qu'il 
était antérieur à la bataille d'Himére. Ce que nous avons dit 
du rapide relévement de Carthage aprés cette défaite prouve 
que l'argument est sans valeur. Au contraire, Carthage n'aurait 
probablement pas envoyé une flotte considérable au-delà des 
Colonnes d'Hercule au moment oü sa marine était engagée à la 
fois dans la mer de Sicile, dans la mer Tyrrhénienne et sur les 
cótes espagnoles. Les colons installés par Hannon sur la cóte 
marocaine étaient en majeure partie des Libyphéniciens, c'est- 
à-dire des sujets libyens de Carthage. Ils n'ont pu étre recrutés 
avant la conquéte des États de terre ferme. 

Pline (II, 19) dit que le voyage d'Hannon eut lieu à peu prés 
en méme temps que celui d'Himilcon dans l'océan septentrional; 
or, le second fils d'Amilcar,le vaincu d'Himére, s'appelle précisé- 
ment Himilcon. 

Dans le compte rendu qu'il fait de l'activité d'Hannon, Justin 
cite, on s'en souvient, une guerre contre les Maures; ce peut 
étre une allusion à l'expédition au-delà des Colonnes d'Hercule. 
Dion Chrysostome, faisant sans doute l'éloge du méme roi, 
signale ses victoires maritimes. 

Hérodote qui connait le voyage de Sataspés accompli vers 470, 
ignore ceux d'Hannon et d'Himilcon. Cet historien est mal 
informé des affaires de Carthage, mais il s'intéresse trés vivement 
à toutes les explorations, celles d'Afrique en particulier. C'est 
donc une raison de penser que le voyage a eu lieu aprés 470. 


1. Le Maroc antique, p. 108. 
2. Bull. Arch. Marocaine, IV, 1960, p. 23, n. 2. 
3. Antiquity, XXII, 1948, p. 142. 
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Mais on ne peut le dater beaucoup après 460. Hannon, qui devait 
avoir au moins vingt ans à la mort de son père en 480, n’a guère 
pu accomplir un exploit aussi fatigant que dans la force de l’âge. 

L'évacuation de Mogador vers 500 donne à notre avis un ter- 
minus post quem pour le périple. En effet, de deux choses l’une, 
ou Mogador s'identifie avec l’île que le Périple appelle Cerné; 
Hannon l’ayant trouvée déserte son voyage se situe après que 
les Phéniciens d'Occident l'ont abandonnée. Ou — ce qui 
semble, nous le verrons, plus probable — la Cerné d'Hannon est 
située plus au sud, sur la côte du Rio de Oro. Si Mogador avait 
été habitée par des Phéniciens, Hannon n'eüt pas manqué d'y 
relácher et sans doute de s'en servir comme base; dans les deux 
cas, l'expédition carthaginoise se place aprés la ruine de l'éta- 
blissement. 

Les indications du Périple relatives aux Lixites (paragr. vi) 
fournissent à notre avis un terminus ante quem. J. Carcopino 
a montré de facon trés convaincante que ces Lixites sont 
bien les riverains du fleuve appelé aujourd'hui encore Loukkos, 
qui coule dans le Maroc septentrional et se jette à la mer 
prés de Larache. Les observations de J. Germain et les nótres 
propres sur le paragraphe vir que l’on lira plus loin ! confirment 
cette interprétation : il est bien évident, en effet, que jamais 
les Négres et les Troglodytes dont parle ce passage n'ont pu 
habiter dans la région de Larache; il s'agit, nous le verrons, 
d'une interpolation tirée d'Hérodote et dépourvue par consé- 
quent de toute valeur historique. Mais les Lixites n'ont pas 
de ville; la cité qui portera le nom de Lixus et que les fouilles 
de M. Tarradell ont retrouvée n'existe donc pas encore. Cepen- 
dant, ces Lixites, qui sont évidemment des Libyens, accueillent 
amicalement les Carthaginois; ils parlent leur langue puisqu'ils 
leur fournissent des interprétes. Enfin, ce sont aussi des naviga- 
teurs puisqu'ils connaissent les peuplades de l'actuelle Mauré- 
tanie et comprennent leur langue. 

Ces indications apparemment déconcertantes s'accordent pour- 
tant assez bien avec les résultats de fouilles de M. Tarradell. 
Celles-ci montrent, en effet, que la cité de Lixus qui passait 
pour fort antique, plus encore que Gadés nous l'avons vu, ne 


1. Voir l'Appendice, p. 118. 
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fut pas bâtie avant le vie siècle; J. Villard précise que les séries 
céramiques trouvées sur le site font suite à celles de Mogador, 
de sorte que Lixus aurait été fondée au moment où Mogador 
était abandonnée 1. 

On peut interpréter ces données avec M. Tarradell en supposant 
que les Lixites ne sont pas des Phéniciens, mais des Libyens 
phénicisés; que pendant de longs siècles ils ont accueilli les 
Phéniciens, acceptant leurs cultes et apprenant leur langue sans 
pourtant renoncer à l’économie pastorale et à la vie nomade, et 
qu'au v? siècle seulement ils se sont enfin décidés à bâtir une 
cité. 

Le voyage d'Hannon se placerait donc entre l'évacuation de 
Mogador et la construction de Lixus, c'est-à-dire dans la premiére 
moitié du ve siècle. On peut méme penser qu'il est directement 
en rapport avec l'un et l'autre de ces événements. 

Quelle raison a pu amener les Phéniciens occidentaux à éva- 
cuer Mogador qu'ils occupaient depuis un siécle et demi? Si 
nous considérons que les Lixites n'étaient pas des Phéniciens, 
la seule grande ville qui ait pu fonder le comptoir de Mogador 
est Gadés. Or, nous avons vu que vers 500 Gadés subit une 
attaque des autochtones ses voisins qui l'obligea à recourir au 
secours de Carthage. C'est sans doute cette crise qui la contraignit 
à évacuer Mogador. Les Carthaginois en profitérent pour acca- 
parer le fructueux trafic de l'or. Une fois débarrassés de leurs 
soucis les plus immédiats — guerres de Sicile et conquéte de 
leur hinterland —, ils entreprirent de transformer cette mainmise 
temporaire en prise de possession définitive. 

Dans leurs nouveaux territoires de Tunisie, ils recrutent sans 
peine des colons en bon nombre; ils leur ajoutent peut-être des 
émigrés d'Asie Mineure chassés de leur pays par la reconquéte 
grecque qui suit les guerres médiques?. Hannon est chargé 
d'installer ces hommes en une ligne de colonies qui tiendront 
fermement le littoral atlantique. Son premier soin est d'établir 
de bons rapports avec les Lixites, ces Libyens déjà à demi 
punicisés par un long contact avec les Gaditains. S'il ne leur 


1. L.l, p. 15. 

2. Ce que suggére le nom d'une des colonies d'Hannon, le « mur des Cariens », 
destinée peut-étre à accueillir des réfugiés ayant quitté la Carie au lendemain de la 
victoire athénienne de l'Eurymédon (468). 
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impose pas de colons, il leur conseille du moins de construire 
une ville, leur fournit des architectes et les plans. 

La relation du périple nous a été conservée dans un petit 
traité en grec qui se présente comme la traduction d’une ins- 
cription consacrée par Hannon lui-même dans le temple de 
Kronos à Carthage, c'est-à-dire sans doute dans le fophet. 

Conformément à un décret des Carthaginois, Hannon part 
avec 60 vaisseaux à 50 rames qui auraient porté 30 000 hommes 
et femmes !; il s'agissait de fonder des colonies au-delà des 
Colonnes d'Hercule, c'est-à-dire sur la cóte atlantique du Maroc. 

Les six premiers paragraphes exposent l'accomplissement de 
cette mission; six colonies furent fondées, Thymatérion, le mur 
des Cariens, Gytté, Acra, Melitta et Arambys. De nombreuses 
conjectures ont été faites sur leur situation, mais aucune n'a 
été retrouvée. En outre, Hannon fonda au cap Soloeis, qui est 
sans doute le cap Cantin, un sanctuaire du dieu phénicien des 
mers signalé encore au 1v? siècle par les instructions maritimes 
grecques qui nous sont parvenues sous le nom de Périple de 
Scylax. 

La relâche chez les Lixites se place à ce moment, aprés la 
fondation de colonies. Comme l'a montré J. Carcopino, Hannon 
revient vers le nord, en pays ami, pour préparer une seconde 
expédition, qui sera cette fois une exploration. 

Cette seconde expédition est décrite aux paragraphes vri 
à xr. Les Carthaginois parviennent, aprés deux jours de navi- 
gation le long du désert, dans une île nommée Cerné, où ils 
établissent des colons. Cerné était à la méme distance des 
Colonnes d'Hercule que Carthage. Cette indication la situerait 
aux environs du cap Juby, mais on ne trouve aucune île dans 
ces parages. Polybe, qui avait visité Cerné, la plaçait en face 


1. Sur le probléme des colonies hannoniennes, voir en dernier lieu M. EUZENNAT : 
« Héritage punique et influences gréco-romaines au Maroc », dans Le Rayonnement 
des civilisations grecque et romaine (Actes du VIII* Congrès international d'Archéo- 
logie classique, Paris, 1963, pp. 261 sq.) Paradoxalement, siaucun vestige punique 
sûr n'a été recueilli sur la côte marocaine, des traces de civilisation punique remon- 
tant jusqu'au Ime siècle au moins, et probablement jusqu'au ve, ont été relevées 
dans l'intérieur, à Volubilis (qui a possédé des suffétes dès le 111° siècle et a dû par 
conséquent suivre l'évolution constitutionnelle de Carthage, comme Gadès) et à 
Banasa (pour ce dernier site, voir en outre A. LUQUET : Bull. Arch. Marocaine, V, 
1964, pp. 116 sq.). Les colons hannoniens auraient-ils été transportés dans l'intérieur 
par les Maures? 
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de l’Anti-Atlas, situation qui conviendrait à Mogador. Mais ce 
nom, comme celui de Thulé dans l'Antiquité, ceux d'Antilia et 
de Brésil dans les temps modernes, a bien pu étre appliqué à 
des endroits divers d'une méme zone exotique, selon les temps 
et les voyageurs. Il y a de bonnes raisons de placer la Cerné 
d'Hannon au Rio de Oro comme l’a soutenu de façon convain- 
cante J. Carcopino. Non pas tant peut-étre parce qu'une ile 
voisine de cette cóte est désignée sur certaines cartes sous le 
nom d'Hern, mais parce que cette partie de la cóte saharienne 
a été au Moyen Age et au début des Temps modernes le siége 
du commerce de l'or, qui seul paraît avoir pu attirer les Cartha- 
ginois, comme plus tard les Romains du Bas-Empire, dans ces 
parages d'accés difficile. 

De Cerné, les Carthaginois atteignirent un fleuve nommé 
Chretes, qui les conduisit à un lac renfermant trois îles. Les 
montagnes qui le bordaient étaient peuplées de sauvages qui les 
empéchérent de débarquer. On reconnut ensuite un autre 
fleuve plein d'hippopotames et de crocodiles, puis on retourna 
à Cerné. 

Le troisième voyage conduisit plus loin encore. Hannon 
longea d'abord une région habitée par des Négres qui fuyaient 
à la vue des navires. Au bout de douze jours, il relácha au pied 
de hautes montagnes, couvertes d'arbres odoriférants au bois 
de couleur. Plus loin s'ouvrait un vaste golfe semé d'iles, la 
Corne de l'Occident, entouré d'une forêt où on entendait la nuit 
une musique mystérieuse, et qu'éclairaient de multiples lumiéres. 
On apercut ensuite un volcan, le Char des Dieux, et une plaine 
ravagée par les laves. Dans une nouvelle baie, la Corne du Sud, 
une ile était peuplée d'étres velus, pareils à des hommes; les 
Puniques capturérent trois femelles qu'ils durent tuer tant elles 
se défendaient, et rapportérent leurs peaux à Carthage, Pline 
nous dit qu'elles furent exposées dans le temple de Tanit jusqu'à 
la prise de la ville. 

Nous ne nous lancerons pas ici dans la discussion sans fin 
sur l'identification des lieux visités par Hannon. Il nous paraít 
hors de doute que la flotte carthaginoise s'est avancée trés loin 
en direction de l'Équateur. On a certes soutenu que les marines 
antiques, comme celles du Moyen Age, étaient incapables de 
doubler le cap Juby. Nous avons déjà répondu à cette théorie, 
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et nos arguments n’ont pas, croyons-nous, été réfutés 1. Le fait 
incontestable que les Carthaginois et les Romains aient visité 
les Canaries, où les Arabes n’ont jamais pu parvenir, prouve 
que leurs pilotes étaient capables de surmonter des difficultés 
qui arrêtaient ceux du Moyen Age. 

L'emploi de galères à rames permettait, aprés avoir atteint 
les régions équatoriales, de revenir vers le nord le long de la 
côte saharienne malgré les alizés et le courant des Canaries; 
dans le Sahara maurétanien moins sec qu'aujourd'hui, comme 
d’ailleurs l’ensemble du désert, coulait encore assez d’eau pour 
que ce ne fût pas là un exploit impossible. L'absence de tout 
vestige punique au sud de Mogador ne permet pas davantage 
de contester la réalité du voyage. D'abord Hannon, de son 
propre aveu, n’a séjourné qu'à Cerné et n’est nulle part ailleurs 
entré en relation avec les indigènes; ensuite l’exploration archéo- 
logique du Sahara et de la Maurétanie n’est pratiquement pas 
commencée; enfin, et surtout, on n'a pas jusqu'ici retrouvé non 
plus aucun indice sür de la présence punique entre Lixus et 
Mogador; or, on n'imaginerait pas que les Carthaginois aient 
pu faire sans escale, sur une cóte des plus difficiles, une étape 
de quelque 600 kilomètres. Il faut bien admettre que ces escales 
ont disparu sans laisser de trace, ce qui rend vaines également 
les discussions cent fois reprises sur le site des colonies d'Hannon. 
A plus forte raison n'y a-t-il guére de chance qu'on soit plus 
heureux au-delà de Mogador, méme si on parvenait à localiser 
enfin avec certitude la véritable Cerné du roi magonide. 

Si la réalité du voyage d'Hannon ne peut étre mise en doute, 
il ne faut pas non plus exagérer l'importance de ses résultats. 
Cet exploit sportif exceptionnel ne fut sans doute jamais renou- 
velé, et ses résultats pratiques demeurérent minces. Aucune 
trace des colonies hannoniennes n'a été retrouvée. Elles durent 
donc étre promptement balayées par les indigénes. De méme, 
il est bien peu probable qu'un autre capitaine carthaginois se 
Soit risqué sur les cótes d'Afrique noire aprés Hannon. Mais on 
continua de fréquenter Cerné; le périple dit de Scylax, ouvrage 
grec composé au milieu du 1v? siècle, mentionne l'ile comme le 
centre d'un commerce important avec les Éthiopiens. Mais elle 


1. La Vie quotidienne à Carthage, 2* éd., pp. 230-231. 
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ne comportait pas d'établissement permanent, et les marchands 
y vivaient sous la tente. Cette « Cerné de Scylax », distante de 
Gibraltar de douze jours de navigation (env. 1 200 kilométres), 
paraît plus méridionale que Mogador qui n'est qu'à 700 kilo- 
métres du détroit. Scylax ajoute qu'on ne pouvait naviguer 
au-delà à cause des hauts fonds et des algues. C'est là sans doute 
que Carthage se procurait la plus grande partie de l'or qu'elle 
possédait en abondance à la fin du ve siècle, d’après Thucydide. 


L'expédition d'Himilcon dans l'océan Atlantique septentrional 
eut lieu, nous l'avons vu, à peu prés en méme temps que celle 
d'Hannon; le journal du voyage avait été conservé. On en trouve 
des extraits dans les Ora maritima que Festus Avienus, un 
noble Romain du rv? siècle aprés Jésus-Christ, samusa à compo- 
ser en réunissant les plus vieux récits de voyages maritimes 
qu'il avait pu connaitre; la navigation avait duré quatre mois 
et avait atteint les iles Oestrymnides. Himilcon parlait aussi 
de calmes qui immobilisaient les navires, de hauts fonds, d'amas 
d'algues, de brouillards et de monstres marins. 

Les vestiges puniques sont assez nombreux au Portugal 1. Nous 
reproduisons une stéle funéraire d'époque impériale photogra- 
phiée par Mie D. Julia au musée de Vigo, qui possède plusieurs 
monuments semblables. Le symbole sculpté sur ce monument 
est un signe de Tanit combiné avec le croissant et la rosace 
solaire; ces signes, incontestablement puniques, indiquent la 
présence d'une population de culture carthaginoise sur la cóte 
de Galice. Chose apparemment singuliére, on ne connaít aucun 
monument aussi typiquement carthaginois dans le reste de la 
péninsule. Il y eut donc une véritable colonisation de ce secteur, 
sans doute antérieure aux Barcides, dont les entreprises inté- 
ressent surtout l'Est et le Centre de l'Espagne. Il est donc pro- 
bable qu'Himilcon, comme Hannon, fonda des colonies et que 
celles-ci, plus heureuses que leurs sceurs marocaines, survécurent. 

Au contraire, on n'a jamais signalé le moindre objet cartha- 
ginois ou phénicien sur les côtes occidentales françaises, en 
Bretagne en particulier, pas plus d’ailleurs que dans les îles 


1. Ils ont été réunis dans un Mémoire inédit préparé à l'Université de Coimbra 
sous la direction du professeur Bairráo Oleiro. 
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Britanniques !. Un mystérieux bétyle conservé en Irlande ne 
saurait à lui seul témoigner du passage des visiteurs orientaux. 
Les monnaies de Carthage recueillies sur le territoire francais 
ont toutes été trouvées dans l'intérieur. Nous verrons qu'elles 
témoignent des relations d'Hannibal avec les Gaulois. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, il parait donc assez 
vraisemblable d'identifier les Oestrymnides d'Himilcon avec 
les iles ou presqu'iles de Galice, région riche en étain, et le cap 
du méme nom avec le Finisterre. Rien ne permet de penser, 
contrairement à une opinion fort répandue, que les Phéniciens 
aient jamais risqué leurs navires dans la mer cantabrique et le 
golfe de Gascogne, encore moins qu'ils aient visité les cótes du 
Nord de l'Europe. La fameuse route occidentale de l'étain, par 
laquelle le minerai de Cornouaille était acheminé jusqu'à Gadés, 
devait étre desservie par des navires indigénes, au moyen de 
relais successifs. 

Les expéditions d'Hannon et d'Himilcon eurent en tout cas 
le résultat d'affirmer la suprématie punique sur l'ensemble des 
Phéniciens occidentaux. Le détroit de Gibraltar fut en principe 
fermé à tous les navires étrangers, aux Grecs en particulier 
comme aux Étrusques. Certes, les marines antiques n'étaient 
pas en état de faire régner un blocus effectif; mais les navigateurs 
qui violaient l'interdit savaient qu'ils n'avaient pas de merci 
à espérer s'ils étaient surpris. Il suffisait que les Carthaginois 
contrólent les principales escales immédiatement à l'ouest du 
détroit, tant vers le nord que vers le sud, pour rendre pratique- 
ment le passage impossible. 


X. — LA REVANCHE EN SICILE 


L'or de Guinée, l'argent d'Espagne, l'étain de Galice gráce 
auquel une industrie du bronze se développe à Carthage autour 
de 400, donnérent aux Magonides le moyen de remplir leur 
trésor de guerre et de préparer la revanche d'Himére. 


1. Un statére d'or de Cyréne a été découvert il y a quelques années sur la cóte 
bretonne. J. Bousquet qui l'a publié (Gallia, XIX, 2, 1961, pp. 351-352) pense qu'il 
aurait pu être véhiculé par des Marseillais; il aurait pu tout aussi bien arriver sur un 
vaisseau punique. 
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Apparemment, cette opération aurait pu se déclencher déjà 
dans le troisième quart du ve siècle. Pourquoi fut-elle retardée 
jusqu’en 409? Cette période de l’histoire de Carthage est à nou- 
veau des plus obscures; nous ne savons d’abord qui gouvernait. 
Hannon le Navigateur était né vers 500; il est peu vraisemblable 
qu'il ait vécu au-delà de 430. Cependant, sa vie et son règne 
se seraient prolongés quelque temps aprés son voyage, si c'est 
à lui qu'il faut rapporter des anecdotes recueillies par Pline, 
Plutarque et Élien. L'Hannon dont parlent ces auteurs exhibait 
des perroquets et un lion apprivoisé. Ces talents de dompteur 
et la propagande qu'il en tirait inquiétaient ses compatriotes 
qui l'auraient banni. Pour ridicules qu'elles aient paru à Gsell, 
ces historiettes ne sont pas plus enfantines que celles qu'on 
contait sur d'autres potentats, Demetrius Poliorcéte par exemple 
ou Antoine le triumvir. On voit assez bien en somme le vieux 
loup de mer se promenant sur la place publique de Carthage 
un perroquet sur son épaule et un lion familier sur ses talons. 

En 410, le roi de Carthage était Hannibal, petit-fils d'Amilcar 
le vaincu d'Himére, et fils de ce Giscon qui avait été exilé et 
avait vécu à Sélinonte. C'était déjà un homme ágé; nous igno- 
rons depuis combien de temps il régnait. La politique agressive 
qu'il mena en Sicile à partir de 409 était conforme à son tem- 
pérament : Diodore affirme qu'il éprouvait pour les Grecs une 
haine instinctive. Or, elle contraste entiérement avec l'inaction 
observée par Carthage jusqu'à cette date. 

On se souvient, en effet, que l'évolution de la situation en 
Sicile entre 460 et 410 avait offert à plusieurs reprises aux 
Puniques des occasions qui n'avaient jamais été saisies : entre 
459 et 450, révolte des Sicules entraînés par Douketios; puis, 
à partir de 453, querelle de deux anciens alliés de Carthage, les 
Élymes de Ségeste et les Grecs de Sélinonte, querelle qui avait 
entrainé les premiers dans l'alliance d'Athénes et les seconds 
dans celle de Syracuse. Le grand conflit entre Athénes et Sparte 
se prolongeait ainsi jusqu'à l'extrémité du monde grec. Carthage 
demeurait impassible. Elle ne bouge pas davantage en 416, 
lorsque le différend entre Ségeste et Sélinonte s'étant envenimé, 
Athénes en profite pour essayer d'ajouter la Sicile à son empire. 
Les Puniques ne devaient pas ignorer qu'Alcibiade et ses amis, 
avec une superbe inconscience, parlaient de conquérir ensuite 
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leur ville. Il est vrai que certains de leurs compatriotes jugeaient 
plus sainement : après le rappel d’Alcibiade, une trirème athé- 
nienne se présenta dans le port de Carthage, portant une offre 
d'alliance qui fut rejetée; les Athéniens essayèrent en même 
temps d’obtenir le concours des Étrusques. On est donc tenté 
de supposer que, malgré son âge, Hannibal n'était parvenu au 
trône qu'entre 415 et 409 et qu'il avait succédé à un autre roi 
qui partageait les vues pacifiques d'Hannon le navigateur : 
peut-étre l'un des rejetons de la branche ainée — représentée 
à la génération d'Hannon par un autre Hannibal, Asdrubal 
et Saphon — qui, d'aprés Justin, avait conservé une grande 
influence politique. Cette hypothèse paraît d'autant plus vrai- 
semblable que l'élévation à la royauté d'Hannibal, fils d'un 
banni, semble correspondre à un changement politique impor- 
tant. D'autre part, Diodore nous dit qu'en 409 l'opinion cartha- 
ginoise était fort divisée; le roi ne put imposer ses vues belli- 
queuses qu'aprés de longues discussions et fut obligé, comme on 
verra, de faire de multiples concessions au parti non interven- 
tionniste. 

Il est vrai qu'Hannibal lui-même, malgré sa haine des Grecs, 
pouvait redouter de subir le sort de son aieul; Syracuse venait 
de montrer sa force en détruisant l'armada athénienne. Ce sont 
seulement les succés de 410 et de 409 qui mirent en lumiére la 
supériorité carthaginoise. Le roi aurait alors changé d'opinion 
et laissé sa passion prendre le pas sur la prudence. 

En 410, les Ségestains vinrent de nouveau demander secours; 
ils n'avaient plus d'autre ressource : l'armée athénienne avait 
été anéantie en 413, Syracuse était toute-puissante, et les Séli- 
nontins menaient vigoureusement l'offensive contre leur rivale. 
Les adversaires de la guerre étaient encore assez forts à Car- 
thage pour obliger le gouvernement à essayer d'abord de résoudre 
le conflit par la diplomatie. Mais les ouvertures faites tant à 
Syracuse qu'à Sélinonte furent rejetées. Hannibal passa donc en 
Sicile avec le peu d'hommes dont il pouvait disposer immédiate- 
ment : 5 000 Libyens formaient le gros de son armée. Il les ren- 
força en recrutant quelques mercenaires osques que les Athé- 
niens avaient naguére utilisés. Cette petite force lui suffit à 
chasser les Sélinontins du territoire élyme. L'année suivante 
(409) arrivérent les mercenaires recrutés en Espagne et de 


LES MAGONIDES 105 


nouveaux Libyens. Le roi avait maintenant 50 000 hommes 
sous ses ordres; en outre, il disposait d’une puissante artillerie. 
Sélinonte investie succomba en neuf jours. La population fut 
sauvagement massacrée; jamais la ville ne devait se relever 
complètement. Les temples gigantesques qui avaient fait sa 
gloire restèrent en ruine et quand les quelques réfugiés qui 
avaient pu fuir à Agrigente obtinrent de revenir, ils élevèrent 
de pauvres maisons avec les débris des monuments détruits. 

Les Sicules, qui n’avaient pas oublié Douketios, rejoignaient 
en masse le vainqueur. Hannibal put alors organiser une véri- 
table guerre sainte contre les Grecs. Il marcha sur Himére pour 
venger la mémoire de son aieul. Les Syracusains, qui avaient été 
pris de court par l'attaque de Sélinonte, firent cette fois un effort 
pour secourir la petite cité. Mais une bonne partie de leur flotte 
combattait en Gréce aux cótés des Lacédémoniens. Tout ce que 
put faire Dioclés, le chef de l'expédition de secours, fut d'évacuer 
une partie de la population. Trois mille prisonniers furent tor- 
turés et égorgés en un gigantesque sacrifice humain offert aux 
mánes d'Amilcar. 

Le roi revint triompher à Carthage. En son absence, le comman- 
dant du corps expéditionnaire syracusain en Gréce, Hermocrate, 
revint en Sicile et réoccupa un instant Himére et Sélinonte. 
Cette entreprise servit de prétexte à Hannibal pour rallier défini- 
tivement tous les Carthaginois à une guerre à outrance. Une 
ambassade fut méme envoyée à Athénes pour y conclure l'alliance 
qui avait été rejetée quelques années plus tôt (407) 1. Si cette 
démarche avait été entreprise en 410, au moment où grâce à 
Alcibiade et à Thrasybule la fortune de la guerre semblait 
tourner du cóté des Athéniens, elle aurait pu avoir une grande 
importance. Mais en 407 Lysandre venait de prendre le comman- 
dement de la flotte spartiate, et Athénes épuisait ses derniéres 
forces dans des discordes internes. Méme le rappel définitif des 
forces syracusaines ne pouvait plus changer le cours de la guerre 
du Péloponnése. La sympathie que Naxos et Catane — deux 
colonies ioniennes de Sicile — éprouvaient pour Athénes les 
empécha, du moins, de rallier la coalition antipunique. 


1. D. D. MERITT : Athens and Carthage, dans Harvard Studies in classical phi- 
lology, Suppl. vol. I, 1940, pp. 247-253 : un décret de la Boulè d'Athénes mentionne 
Hannibal et Himilcon. 
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Il est intéressant de remarquer qu’au moment où Carthage 
s’alliait ainsi à Athènes, le Grand Roi soutenait au contraire à 
fond les Spartiates. Les Phéniciens d'Afrique ne respectaient 
donc plus, méme nominalement, la suzeraineté perse. 

La direction de la nouvelle expédition fut confiée encore à 
Hannibal assisté, en raison de son áge, de son cousin Himilcon, 
fils d'Hannon le Navigateur 1. C'est la première fois que nous 
voyons le commandement ainsi partagé, et il a fallu pour cela 
que le roi ne füt plus en état de l'assumer entiérement; on lui 
donne d'ailleurs pour adjoint l'un de ses plus proches parents. 
L'autorité de la dynastie était donc encore entiére. Une armée 
considérable fut mise à la disposition des deux chefs : Diodore 
parle de 120 000 hommes, chiffre manifestement exagéré. En 
outre, les Puniques, qui dans la campagne de 409 avaient été 
génés par la supériorité de la flotte syracusaine, réunirent cette 
fois une escadre de 120 trirémes. 

Aprés la chute de Sélinonte et d'Himére, la plus occidentale 
des cités grecques était Agrigente. Hannibal la somma d'abord 
d'entrer dans l'alliance de Carthage ou du moins de rester neutre. 
Sur son refus il vint l'assiéger. 

Les Grecs avaient eu le temps de s'habituer aux machines de 
guerre puniques. Les tours que les assiégeants avancaient contre 
les murs furent détruites. D'autre part, l'armée carthaginoise 
avait détruit les mausolées monumentaux qui s'élevaient autour 
des remparts, à la fois pour des raisons stratégiques et par fana- 
tisme religieux; ils s'étaient particuliérement acharnés sur le 
monument de Théron, le tyran qui avait combattu à Himére en 
480. Au cours de l'opération le tombeau fut frappé parla foudre; 
une crainte superstitieuse se répandit dans l'armée et les devins 
reconnurent dans cet accident la marque d'une désapprobation 
divine. Les sentinelles épouvantées crurent voir dans la nuit le 
fantóme du vieux tyran réclamant sa vengeance. 

On attribua donc à la colére des dieux une épidémie qui se 
déchaina bientót dans le camp carthaginois. Le roi Hannibal 


1. L. Maurin (l.l, p. 13, n. 2) ne pense pas qu'Himilcon puisse être le fils 
d'Hannon le Navigateur (ou le Sabellien) à cause de sa différence d'áge avec Hannibal. 
Mais il n'y a rien d'extraordinaire à ce que deux cousins germains aient une diffé- 
rence d'áge de vingt ans ou plus. Hannon le Navigateur était dans la force de l’âge 
vers 450 et son fils a pu naître à ce moment. 
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fut l’une des premières victimes. Himilcon prit immédiatement 
le commandement mais sans avoir d’abord le titre royal. Diodore 
ne signale sa proclamation qu’en 396; sans doute le souverain ne 
pouvait-il être intronisé qu’à Carthage et dut en différer la céré- 
monie tant que l’héritier était retenu en Sicile. Himilcon, en tout 
cas, accomplit les cérémonies purificatoires nécessaires : il 
égorgea un enfant en l'honneur de Ba'al Hammon et fit noyer 
une foule d'animaux voués au dieu des mers. Ces sacrifices 
d'expiation destinés à arréter l'épidémie ne doivent pas étre 
confondus avec le molk. 

Cependant, une forte armée de secours était partie de Syracuse; 
elle remporta un premier succés sur les Carthaginois et bloqua 
leur camp. Himilcon se serait trouvé dans une situation déses- 
pérée si sa flotte n'avait pas opportunément capturé un convoi de 
ravitaillement grec. 

L'armée punique fut sauvée en définitive par l'indiscipline 
des Grecs et la médiocrité de leur commandement. Les stratéges 
que le peuple avait élus pour diriger la résistance d'Agrigente se 
faisaient mal obéir des mercenaires, des Campaniens en parti- 
culier qui depuis l'expédition athénienne passaient sans scrupules 
d'un camp à l'autre. Plusieurs généraux accusés d'incapacité 
furent massacrés par le peuple. Les mercenaires passérent à 
l'ennemi ou rentrérent chez eux. Les choses n'allaient pas mieux 
dans l'armée syracusaine, déchirée par les luttes de partis. Les 
Agrigentins découragés décidérent d'émigrer en masse, et Himil- 
con put faire son entrée dans une cité morte. A défaut de pri- 
sonniers, il recueillit un butin considérable, et sa haine pour les 
Grecs ne l'empécha pas de faire mettre de cóté trés soigneuse- 
ment une foule d'ceuvres d'art — parmi elles, le fameux taureau 
d'airain où Phalaris cuisait à petit feu ses ennemis. Ces œuvres 
furent expédiées à Carthage. Puis le roi donna l'ordre de marcher 
sur Gela oü s'étaient rassemblés les fugitifs d'Agrigente. 

Menacés de destruction compléte, les Grecs eurent un sursaut 
salutaire. Un jeune officier syracusain nommé Denys (Dionysios) 
fut élu stratége avec pleins pouvoirs : cette charge était une véri- 
table dictature qui n'allait pas tarder à se changer en tyrannie. 
Le régime de Denys est entouré d'une réputation sinistre due en 
grande partie à Platon qui, aprés avoir essayé de convertir le 
tyran à la sagesse, faillit payer sa naiveté de sa liberté. Denys 
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devint dès lors le paradigme du plus exécrable despotisme. On ne 
peut douter qu'il ait été tout à fait indifférent à la morale. Mais 
c'était un homme de guerre et d'État des plus efficaces, qui allait 
sauver l'hellénisme occidental. 

I] ne put cependant empécher Himilcon de prendre Gela et 
Camarina : les habitants des villes, terrorisés, fuyaient à l'ap- 
proche des envahisseurs sans presque opposer de résistance. Les 
deux généraux, le Grec et le Punique, étaient d'ailleurs aussi peu 
sürs l'un que l'autre de leurs armées et sans doute n'avaient-ils 
pas tort; ils évitaient les batailles rangées. Cependant, il eüt été 
logique qu'Himilcon essayát d'attaquer Syracuse oü le pouvoir 
de Denys était fort ébranlé : le parti aristocratique accusait 
ouvertement le stratége de trahison. Au lieu de cela, le Cartha- 
ginois s'arréta brusquement et conclut la paix. Diodore explique 
ce retournement par l'épidémie que les sacrifices célébrés devant 
Agrigente n'avaient pas réussi à arréter : l'armée punique aurait 
perdu la moitié de ses effectifs. Sans écarter cette interprétation, 
il est permis de songer aussi à des raisons politiques. B. H. War- 
mington remarque avec raison que la guerre du Péloponnése 
venait de se terminer. Maîtresse incontestée de l'Hellade tout 
entiére, Sparte pouvait décider d'entreprendre une « croisade » 
contre les Barbares dans cet Occident oü ses condottieri avaient 
déjà plusieurs fois tenté leur chance. Himilcon avait sans doute 
aussi des préoccupations de politique intérieure; il devait étre 
impatient de rentrer à Carthage pour recevoir officiellement la 
royauté. Toujours est-il que l'aecord fut conclu. Carthage 
obtenait officiellement la souveraineté sur la plus grande partie 
de l’île : outre les trois vieilles cités phéniciennes — Motyé, 
Panorme et Solunte — et le territoire élyme, elle annexait, 
nominalement plus qu'effectivement, le pays sicane, et gardait 
le territoire des villes grecques conquises; les Agrigentins et les 
Sélinontins survivants furent autorisés à revenir chez eux, mais 
durent payer tribut et renoncer à fortifier leurs villes. 

Himilcon pouvait étre fier de son succés. Il donnait à sa patrie 
plus qu'elle n'avait jamais possédé, méme aux jours les plus 
glorieux d'Asdrubal et d'Amilcar. Il semble qu'un effort sérieux 
ait été fait pour organiser la conquéte : un gouverneur dut étre 
désigné et des colons venus d'Afrique s'installérent en divers 
points prés d'Himére, notamment à Cephaloedium qui devint 
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le «cap Melqart ! ». Des monnaies à légende punique qui appa- 
raissent en d’autres villes, notamment à Panorme ?, indiquent 
qu'un effort fut fait pour revivifier la culture nationale. Le culte 
de Tanit allait d'ailleurs bientót étre introduit dans cette cité, 
qui servait de capitale à la province. Cependant, le fait que les 
Agrigentins et les Sélinontins, réduits à la condition de tribu- 
taires, aient pu rentrer dans leurs villes, prouve qu'on ne cher- 
chait pas à déraciner la culture hellénique. Nous verrons qu'au 
contraire le maintien par Carthage des sujets grecs contribua 
à introduire l'hellénisme en Afrique oü il se développa avec une 
extréme rapidité. 

Denys avait dü accepter aussi de reconnaitre la liberté des 
villes grecques en dehors du territoire punique. Mais il n'eut 
garde de respecter cet engagement. Il entreprit de détruire 
méthodiquement les vieilles cités de Naxos, Catane et Leontinoi 
et transporta leurs habitants à Syracuse. Des cités sicules durent 
accepter aussi sa suzeraineté. Une formidable citadelle fut bátie 
à Syracuse méme, dans l'ile d'Ortygie : c'était une garantie à la 
fois contre une révolte des citoyens et contreuneattaqueennemie; 
un autre fort domina la cité aux Épipoles. Les constructions 
navales furent poussées activement : aux trirémes s'ajoutérent 
des galéres à quatre rangs de rames, invention nouvelle. C'est 
aussi Denys qui employa pour la premiére fois des catapultes. 
Syracuse devenait ainsi la premiére puissance militaire de la 
Méditerranée. 

Ces préparatifs durérent sept ans, sans que Carthage fit rien 
pour s'y opposer. La peste ramenée de Sicile par l'armée victo- 
rieuse décimait la population punique. En 398, un héraut syra- 
cusain vint présenter un ultimatum; il lut aux Anciens puis à 
l’Assemblée populaire un message sommant les Puniques de 
libérer leurs sujets grecs. 

Sitót cette formalité accomplie, Denys se mit en marche vers 
l'ouest avec 80 000 hommes. Il traversa rapidement la province 
punique où les Grecs se soulevaient en sa faveur, massacrant les 
Phéniciens dont ils pouvaient s'emparer. Le but de Denys était 


1. Les monnaies avec légende punique R$ MLQRT sont généralement attri- 
buées à cette ville (B. V. Hean : Historia Nummorum, p. 136). 
2. Ibid., pp. 161 sq. 
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Motyé, la vieille place forte que Carthage détenait depuis le 
début du ve siècle. La place, située dans un flot, était facile à 
défendre. On venait de la fortifier rapidement, utilisant pour 
bâtir l’enceinte les matériaux d’un grand temple qui était tombé 
en ruine : ce qui prouve que Carthage s'attendait à l'attaque. 
Motyé fut investie par terre et par mer : une immense escadre 
grecque — 200 galéres et 500 transports — avait longé la cóte 
sud de la Sicile. Himilcon accourut au secours, mais sa flotte 
était moins nombreuse et il ne put débarquer. Motyé fut prise 
d'assaut et rasée. 

Himilcon, cependant, avait rassemblé des forces suffisantes. 
Il débarqua cette fois à Palerme, pendant que Denys ravageait 
les campagnes. La situation se retourna avec cette rapidité 
foudroyante dont les campagnes de Sicile devaient plusieurs fois 
donner l'exemple : le tyran syracusain dut abandonner toutes ses 
conquétes et se renfermer dans sa ville, bientót suivi par Himil- 
con qui, au passage, anéantit Messine. La flotte grecque avait 
essuyé un désastre et les Sicules s'étaient joints en masse aux 
Carthaginois. Mais les fortifications de Syracuse étaient trop 
puissantes pour qu'Himilcon, qui hésitait toujours à risquer le 
tout pour le tout, püt les enlever de vive force. L'armée cartha- 
ginoise établit donc un blocus. C'est alors qu'Himilcon commit le 
sacrilége qu'on donna comme cause de sa défaite : il établit son 
quartier général dans un temple de Zeus, fit détruire des tom- 
beaux, parmi lesquels celui de Gélon, et surtout laissa piller un 
temple de Déméter et de Perséphone situé dans le faubourg 
d'Achradiné. Les déesses agraires, assimilées à de vieilles divi- 
nités indigénes, étaient trés populaires non seulement chez les 
Grecs mais chez les Sicules, et un certain nombre de Carthaginois 
commencaient déjà à les vénérer. La violence qui leur fut imposée 
dut inquiéter plus d'un soldat de l'armée punique. Des catas- 
trophes survinrent d'ailleurs bientót, qui furent naturellement 
interprétées par tous comme un chátiment divin. L'épidémie prit 
une nouvelle vigueur, ce qui n'est pas étonnant, car le camp 
punique était installé dans une plaine marécageuse et l'on était 
au milieu de l'été. Denys en profita pour lancer une contre- 
attaque par terre et par mer; le camp tint bon, mais la flotte 
punique fut en grande partie détruite. Himilcon perdit courage, 
ouvrit des pourparlers secrets, et s'enfuit avec les citoyens de 
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Carthage, laissant ses Libyens et ses mercenaires à la merci des 
représailles grecques (été 396). 

Telle fut la catastrophe qui porta un coup fatal au prestige de 
la dynastie magonide. Comme l'a bien vu L. Maurin, l'opinion 
se convainquit qu'Himilcon, par ses péchés, avait ruiné le 
« charisme » qu'il avait recu en héritage. Le roi lui-méme, nous 
l'avons vu, partageait cette croyance et tenta d'expier ses fautes 
par une pénitence publique avant de se donner la mort. 

Himilcon, certes, manquait du caractére nécessaire à un 
homme de guerre; prudent et timoré, il avait laissé à plusieurs 
reprises échapper l'occasion de venir définitivement à bout d'un 
ennemi qui, lui, aurait plutót péché par excés d'audace. Mais ses 
fautes personnelles n'ont pu que couronner la ruine d'un régime 
condamné par ses succés mémes. La monarchie charismatique 
était à Carthage une survivance de son passé oriental. La coupure 
provoquée par Himére et la reconstruction qui avait suivi 
faisaient de la nouvelle Tyr une cité de la Méditerranée occiden- 
tale, bien plus proche des villes grecques, ses voisines et ses 
rivales, que des métropoles libanaises condamnées dés lors à une 
irrémédiable décadence. A cette société régénérée, il fallait des 
institutions neuves dans tous les domaines : politique, écono- 
mique, social et religieux. La conquéte des États de terre ferme, 
la mainmise sur l'Extréme-Occident, les victoires de Sicile four- 
nissaient les bases d'un essor nouveau. Il est donc tout à fait 
normal que la fin du ve siècle soit marquée par une mutation 
radicale, dont la disparition de la royauté sacrée, institution à 
peu prés incompatible chez tous les peuples avec le systéme de la 
cité, est la premiére phase. 


XI. — VIE ÉCONOMIQUE ET CIVILISATION 


L'émancipation politique de Carthage fut la grande œuvre 
des Magonides, elle s'accomplit dés la seconde moitié du vr? siècle. 
Mais dans le domaine économique il fallut attendre un événe- 
ment imprévu, la défaite d'Himére et l'effondrement de Tyr 
qui suivit le désastre subi par les Perses à Salamine, pour que 
la métropole püt acquérir son indépendance. Dans le domaine 
culturel, les Magonides se révéleront incapables d'opérer la 
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révolution qui fera de la cité africaine un foyer autonome et 
rayonnant. 

Trois périodes sont à distinguer : la première couvre les années 
qui précèdent Himère, la seconde, celles qui suivent immédiate- 
ment la défaite et pendant lesquelles un régime autarcique est 
installé, des mesures sont prises pour reconvertir l’économie 
du pays; durant la troisième les effets bienfaisants de l’opéra- 
tion deviennent manifestes. 

C’est toujours à l’archéologie que nous devons toutes nos infor- 
mations : mobilier funéraire et ex-voto du fophet de Salammbó. 
Leur composition ne change guère au cours de la seconde moitié 
du vie siècle et des deux premières décades du ve siècle. La 
céramique demeure toujours la seule production de l'artisanat 
local qui soit parvenue jusqu'à nous; elle est loin d'atteindre la 
perfection de celle de la Gréce; les Carthaginois s'en rendaient 
parfaitement compte et ne cherchérent jamais à la vendre 
sur le marché extérieur. Aussi ne trouve-t-on la vaisselle punique 
que sur les sites habités par des Carthaginois; en Tunisie, en 
Tripolitaine où elle pénètre en faibles quantités à la fin du 
vie siècle dans les comptoirs placés directement sous le contrôle 
de la métropole africaine, comme Lepcis Magna et Sabratha à 
partir du ve siècle, à Motyé, garnison punique de Sicile, et en 
Sardaigne. Ni l'Andalousie, ni le Maroc, pas méme l'Algérie n'ont 
livré de cette vaisselle; les fouilles d'Iviza n'ont pas donné lieu 
à des études suffisamment poussées pour que l'on puisse décider 
si les vases des vi? et v? siécles exhumés dans l'ile provenaient 
de fabriques locales, phéniciennes ou puniques. 

Les potiers semblent avoir eu pour unique souci d'améliorer 
leur rendement pour faire face aux besoins d'une population 
croissante. La technique s'améliore, la cuisson poussée à fond 
donne plus de solidité à la páte et les formes deviennent moins 
trapues, moins puissantes, moins belles il faut le dire; le décor se 
simplifie et se réduit à des bandes brun violet peintes sur la 
panse. 

Pour des raisons d'ordre religieux — car on ne l’exporte pas — 
la céramique figurée est en plein essor : la période magonide 
correspond à l'apogée des masques en céramique. Des reproduc- 
tions de masques cultuels figurent des démons dont les traits, 
et surtout les rictus, sont comparables à ceux qui couvraient les 
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visages des danseurs attachés au culte d'Artémis Orthia à Sparte, 
et qui tenaient leurs rides et verrues des monstres semi-animaux 
de l'Orient assyrien. Ils s'opposent aux figures sereines des 
protomés, c'est-à-dire de ces figures humaines mi-masque, 
mi-bas-relief, surmontant un long cou : hommes barbus avec 
lanneau passé dans le nez ou nezem, et surtout femmes sou- 
riantes. A l'ancien modéle reproduisant les facies égyptiens 
coiffés du klaft que l'on voit sur les boites à momies nilotiques, 
se substitue, au cours de la seconde moitié du vi? siécle, un 
visage allongé et souriant inspiré par ceux des figurines grecques 
de ce temps; suivant la mode hellénique, un voile recouvre 
bientót les cheveux et le diadéme qui les maintient et, à la veille 
des guerres médiques, les lévres se pincent et boudent comme 
celles de la fameuse Coré d'Anténor. Ces terres cuites, masques 
et protomés, sont des reproductions de sacra voués aux divinités 
du fophet, Ba'al Hammon et sa parèdre, qui prendra au rv? siècle 
la tête du panthéon, Tanit Pene Ba'al. De Carthage, les modèles 
se répandent dans les cités satellites possédant un fophet, et, à 
Motyé, la Mission italienne qui explore le site, vient de décou- 
vrir des protomés de femme de style égyptisant et un magni- 
fique grotesque ridé et grimaçant, qui étaient déposés au-dessus 
d'urnes renfermant les cendres des victimes du sacrifice molk. 
Ce sacrifice, nous l'avons vu, avait pour but de rénover les 
forces vitales de la nation, et c'est certainement aussi pour les 
revigorer qu'on plaçait des masques auprès des morts, pour 
entretenir la vie dans la tombe. Les figures démoniaques repro- 
duisaient sans doute, comme à Sparte, des accessoires de danses 
rituelles accompagnant les sacrifices; on peut se demander si 
les protomés n'étaient pas consacrées, comme celles offertes à 
Héra à Délos, à Tanit, son équivalente, au cours de pieuses 
pratiques destinées à attirer la protection de la divinité sur 
les jeunes couples et à rendre leur union féconde, protection 
qui devait s'étendre aussi à la vie post mortem, conçue comme 
une seconde vie donnée par Tanit. 

Au tophet de Salammbó, l'avénement des Magonides n’entraîne 
aucune innovation dans la disposition et l'aspect des dépóts 
votifs. On trouve toujours, au-dessus des urnes, des cippes en 
grès d'El Haouaria. Cependant, la taille des monuments a crû, 
leur décor est plus soigné : des moulures enjolivent les corniches 
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des petites chapelles, dont un disque en relief marque le centre, 
les portes se multiplient, s’emboîtant les unes dans les autres, 
donnant ainsi un effet de profondeur à la cella; deux cippes- 
trónes portent une dédicace à « Ba'al», c'est-à-dire à Ba'al 
Hammon, dans laquelle apparait pour la première fois au fophet 
le nom du sacrifice : MLK sur l'un, MLKT (forme féminine) 
sur l'autre. Mais le grés coquillier ne se préte pas à la gravure 
épigraphique et cet essai demeura sans lendemain. 

C'est encore de l'est principalement ou d'Étrurie accessoire- 
ment, que viendront tous les objets manufacturés trouvés dans 
les tombes de Carthage pendant cette premiére phase du régime 
magonide. Les modifications qui affectent la composition des 
mobiliers sont dues non pas à un changement de circuit des 
échanges, mais aux événements contemporains. Corinthe est 
sur son déclin et la céramique athénienne supplante la sienne 
sur le marché mondial : à Carthage, cette céramique attique 
continue à ne pas pénétrer, et les importations de vaisselle 
grecque achetée fidélement à Corinthe décroissent sensiblement 
en nombre et en qualité; la poterie étrusque aussi se fait rare 
au fur et à mesure que se dégradent les relations entre Carthage 
et son alliée tyrrhénienne; dans le dernier quart du siécle méme, 
aucun vase, aucun objet italien n'est déposé dans les tombes. 
E. Boucher-Colozier placait cette interruption des importations 
étrusques vers 590 : un examen minutieux de la chronologie 
de ces sépultures la reporte à la fin du siécle !. 

La déficience de la vaisselle de luxe est compensée parl'appari- 
tion de figurines de terre cuite fabriquées dans les ateliers céra- 
miques des îles grecques. Les Dames trónantes coiffées du haut 
polos d'origine rhodienne, voisinent avec les Corés samiennes, 
figées « au garde-à-vous » ou serrant une colombe sur leur cœur, 
et des « Méres » chypriotes au ventre lourd de promesses, qui 
sont assises sur une chaire, vétues d'une tunique collante, coiffées 
d'un voile gonflé par les curieux cornets dont sont parées leurs 
oreilles, et munies d'un tympanon ou d'un éventail. Chacune 
à sa maniére est un talisman de fécondité : symboles de vie, 
voués à des déesses de fécondité, Athéna à Rhodes, Héra à 
Samos, Astarté sans doute à Chypre, ces figurines doivent aider 
le mort à survivre dans sa chambre d'éternité. 


1. Cf. Karthago, XII, 1965, pp. 24 et 25. 
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A cette liste il faut ajouter les amulettes égyptiennes, scarabées 
et vases à parfums en terre vernissée figurant un singe ou un 
homme coiffé d'une tiare à plumes, ouvrés à Naucratis jusqu'à 
ce que Cambyse ravage la cité et détruise les fabriques, les 
petits dieux de Memphis, les fioles à parfums en verre bariolé, 
les bijoux ciselés à Chypre sans doute; mais il est à remarquer 
que l'or et les pierres précieuses sont de moins en moins abon- 
dants au fur et à mesure que l'on descend le coursdu vi? siècle. 

Cette permanence des importations montre la carence de l'in- 
dustrie punique et sa dépendance, pour tout ce qui est manufac- 
turé, envers sa métropole qui, de gré ou plus vraisemblablement 
de force, avait dà laisser Carthage conquérir son indépendance 
politique et s'était méme déchargée sur elle d'une partie de ses 
prérogatives militaires, mais avait conservé ses monopoles 
commerciaux. De ce fait, la cité africaine se trouve intégrée à 
l'empire perse, au moins dans le domaine économique, et exclue 
du circuit des échanges entre Athénes et l'Occident. 

Aprés les défaites d'Himére et de Salamine, nous l'avons vu, 
les relations entre Carthage et l'Est méditerranéen sont inter- 
rompues. D'ailleurs, Tyr est ruinée, la « Nouvelle Ville » doit 
donc pourvoir elle-méme à ses besoins. Deux séries de mesures 
sont prises pour empécher la cité de péricliter comme ses sceurs 
de l'extréme Occident : la conquéte et la mise en valeur de l'hin- 
terland, qui assurera désormais le ravitaillement en vivres, 
l'organisation d'une industrie travaillant le cuivre, l'étain et 
l'argent extraits en Espagne et au Portugal, l'or de Guinée. 
Mais les grandes expéditions n'ont lieu qu'entre 460 et 450; 
aussi la pauvreté du mobilier funéraire des tombes qui datent 
des années suivant Himére est-elle incroyable : les six poteries 
rituelles accompagnent seules la dépouille des défunts, avec de 
misérables objets de toilette en alliage comprenant du cuivre 
mélangé à une infime portion d'étain, parfois un masque ou une 
protomé de femme. Le dénuement parait total, la lutte contre 
les Libyens exigea sans doute la mobilisation de toutes les 
ressources disponibles. 

Le nombre des tombes pauvres est cependant restreint — 
90 environ — ce qui indique que le relévement dut étre rapide. 
Mais jusqu'alors on attribuait généralement au vi? siécle une 
série de tombes renfermant de la vaisselle locale en abondance, 


116 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


de petits objets de toilette et des phylactères en bronze, quelques 
amulettes égyptiennes, de pauvres anneaux d’argent, quelques- 
uns plus rares en or, des masques et des protomés de terre cuite. 
Bien que ces tombes ne se distinguent de celles du vie siècle 
ni par la forme des vases ni par la présence d’articles importés, 
les traits des rares céramiques figurées, la forme et le décor 
des rasoirs à l’aspect de hachettes, la nature des alliages per- 
mettent de les dater de la seconde moitié du ve siècle !. 

Il est attristant de constater que Carthage, une fois coupée 
du monde extérieur, du monde grec principalement, fut incapable 
de créer un art valable. Ni les formes ni les décors de la vaisselle 
commune ne changent; les faciés des masques et des protomés 
se figent, les traits deviennent lourds, les portraits de femme 
sont de véritables caricatures. Les seuls progrés enregistrés 
concernent le bronze : l'étain entre désormais en quantité notable 
dans l'alliage, et celüi-ci est moins cassant. Cette progression 
permet d'amincir les lames des rasoirs, de les agrandir et méme 
de les orner. Des semis de points les recouvrent, dessinant des 
bandes, des chevrons, des zigzags. Dans les derniéres années du 
v? siécle, une des extrémités de la hache s'incurve en demi- 
lune; à l'autre bout, le pédoncule qui sert de manche, prend 

.l'aspect d'un col d'oiseau au long bec entrouvert. 

Une seule piéce vient rompre la monotonie décourageante 
qui définit le mobilier funéraire du ve siècle : la magnifique 
cruche ou cenochoé de bronze doré trouvée par le R.P. Delattre 
dans un tombeau báti de la colline de Byrsa ?. Le vase mesure 
0,32 m de haut; la panse ovoide repose sur un pied annelé et 
est surmontée d'un col haut et évasé portant un bec en forme 
de tréfle; l'anse est plate, ornée de trois tubes accolés et de deux 
appliques fondues en un méme bloc, fixé au vase par des rivets. 
Sur l'applique supérieure, on voit une tête de vache Hathor 
surmontée du disque solaire flanqué des deux uraei, sur celle 
de base s'épanouit une palmette de style cypro-phénicien. La 
forme de l’œnochoé est grecque, trés ancienne; le décor, égyptien 
et phénicien; la technique, particuliére aux ateliers rhodiens. 
Cet ensemble composite ne peut avoir été congu que par un 


1. Karthago, XII, 1963-1964, pp. 17-27. 
2. C. Picarp : Les Œnochoés de bronze de Carthage, dans Rev. Archéol., 1959, 
pp. 29-32. 
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Phénicien, et le probléme est de savoir s'il a été réalisé à Tyr, 
à Chypre ou à Carthage. Aucun bronze de ce style et de cette 
époque n'a jusqu'alors été découvert en Orient, mais plusieurs 
cenochoés ornées d'anses portant des appliques de style égypti- 
sant proviennent des tombes puniques du rv? siècle. Aussi est-il 
vraisemblable de penser que le vase de Byrsa est une des pre- 
miéres productions artistiques de la nouvelle industrie du bronze 
créée au v? siécle par les Magonides dans leur métropole pour 
faire face à la déficience de Tyr. La technique utilisée, la maîtrise 
du toreute qui ne sera plus égalée par la suite, indiquent peut- 
étre que l'auteur, originaire d'Orient, aurait été attiré à Carthage 
pour apprendre son art aux Puniques. 

Une nouvelle industrie naquit aussi dans la cité des Magonides : 
celle du jaspe vert que la conquéte de la Sardaigne mettait à la 
disposition des vainqueurs. Cette matiére, aisée à faconner et 
à graver, sert en effet, désormais, à fabriquer les scarabées 
achetés jusqu'alors en Égypte, et dont la forme et les gravures 
sont fidélement et habilement reproduites. 

Les monuments votifs du fophet de Salammbó ne présentent 
aucune modification importante au cours de cette période : 
chapelles de style égyptien et trónes portant des bétyles sont 
toujours taillés dans le grés d'El Haouaria. Seule la technique 
s'améliore : les décors sont plus soignés, les monuments plus 
imposants. A la fin du siécle apparaissent quelques formes nou- 
velles qui laissent présager le renouveau du 1v? siècle : des idoles 
ou des offrandes de forme géométrique, fuseaux, losanges, sont 
représentées au fond des niches. Certains cippes ont l'aspect 
d'autels à cornes ou à degrés, posés sur un haut podium orné 
de moulures, et portent le simulacre d'une urne sacrificielle. 
Les naiscoi, véritables maquettes d'édifices, nous permettent 
d'imaginer l'aspect architectural de Carthage à cette époque. 
Les fouilles n'ont rendu jusqu'à présent qu'un bátiment impor- 
tant d'époque magonide; il s'agit du temple de Motyé auquel 
nous avons déjà plusieurs fois fait allusion. Le plan montre 
une grande cella rectangulaire, divisée en une nef centrale et 
deux bas-cótés comme une église chrétienne; pour compléter 
la ressemblance, on distingue en façade une sorte de nar- 
thex qui empiéte sur une cour sacrée rectangulaire peut-étre 
ceinte d'un portique et encombrée de nombreuses constructions. 
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Parmi les éléments architecturaux provenant de l'élévation, les 
plus remarquables sont des corniches à « gorge égyptienne ». On 
a retrouvé aussi un chapiteau rectangulaire qui couronnait un 
pilier d'ante. A cóté du temple, une base portait peut-étre trois 
bétyles. La mission britannique de J. Isserlin a prouvé que l'édi- 
fice avait été construit, dans son premier état, vers 600. Il doit 
donc étre considéré comme « phénicien occidental » plutót que 
comme punique puisque les Carthaginois n'obtinrent le contróle 
de Motyé que vers 550; ajoutons qu'ils se désintéressérent du 
sanctuaire, qui, comme nous l'avons déjà dit, tombait en ruine 
en 396, puisque certains de ses éléments furent remployés alors 
dans le rempart 1. 

L'étude archéologique confirme en somme les conclusions de 
l'analyse historique : elle montre que la défaite en Sicile et les 
guerres puniques ont obligé Carthage à passer définitivement 
de l'état «colonial» à l'autarcie et que cette réorganisation 
s'est traduite d'abord par une baisse sensible du niveau de vie. 
Vers la fin du ve siècle seulement, l'apparition d'une industrie 
du bronze, la fabrication de quelques objets précieux, la richesse 
plus grande des ex-voto du fophet sont les indices d'une reprise 
dont la cause principale est certainement la conquéte des marchés 
de l'extréme Occident et de leurs ressources métalliques. A ce 
moment encore la plus grande partie des revenus allait sûrement 
dans le trésor de guerre; une part non négligeable a été affectée à 
l'émission d'une monnaie, qui d'abord n'est frappée qu'en Sicile et 
réservée strictement à la paie des mercenaires ?. La communauté 
punique continuait donc d'étre soumise, dans tous les domaines, 
à une rude discipline qui faisait prévaloir l'intérét général 
sur celui des particuliers. Ceux-ci ne vont pas tarder à réagir. 


APPENDICE 
DE L'AUTHENTICITÉ DU « PÉRIPLE D'HANNON » 


Le Périple d'Hannon est une source essentielle de l'histoire 
de Carthage, la plus importante de beaucoup pour la période 
magonide. Or, récemment, un helléniste ayant longtemps vécu 


1. J. I. S. WHITAKER : Motya, pp. 131 et 202 sq.; B. S. J. IssERLIN, etc., Motya 
1955, pp. 12 sq.; V. Tusa : Mozia I, pp. 21-60. 
2, S. GsELL, H.A.A.N., II, pp. 324-325. 
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au Maroc, J. Germain, lui a consacré un mémoire critique dont 
le titre indique assez le caractère radical : Qu'est-ce que le « Périple 
d'Hannon »? Document, amplification littéraire ou faux intégral? 
Avant d'utiliser le document, il est nécessaire d'examiner en 
détail les arguments présentés dans cet article, qui n'a fait à 
notre connaissance l'objet d'aucune discussion approfondie !. 
Une analyse purement philologique a conduit d'abord J. Ger- 
main à des conclusions positives : la langue des sept premiers 
paragraphes, qui est un attique normal, différe de celle de la 
suite où abondent les expressions poétiques, les mots détournés 
de leur sens normal et souvent obscurs; plusieurs termes ont 
une acception qu'ils ne reçoivent pas avant l'époque hellénistique. 
J. Germain est amené par ces constatations à penser que le 
texte a été, soit complétement imaginé par le soi-disant traduc- 
teur, soit du moins profondément altéré. Cette conclusion nous 
semble fort contestable. En particulier, nous ne pouvons le 
suivre quand il croit reconnaitre en plusieurs passages un démar- 
quage d'Hérodote. Une seule phrase justifie ce jugement : il 
s'agit du paragraphe vir qui localise au voisinage de Lixus des 
Éthiopiens et des Troglodytes. Avant de connaître la recherche 
de J. Germain, nous avions déjà proposé d'y voir une interpo- 
lation due à quelque scholiaste imbécile 2. Les autres concor- 
dances que J. Germain croit déceler entre le Périple et Hérodote 
se retrouvent dans tous les récits de voyage aux pays tropicaux : 
sauvages vétus de peaux de bétes, parlant une langue inintel- 
ligible, foréts vierges, etc. Tout au contraire il existe des diffé- 
rences fondamentales entre les deux récits de voyage africain 
que rapporte Hérodote et la relation d'Hannon. Sataspés 
(Hérodote, IV, 43) comme les explorateurs nasamons (II, 32) 
sont parvenus dans la région des steppes subsahariennes habi- 
tées alors par des Pygmées. Hannon a exploré un pays de 
forêts vierges où il a rencontré soit des Négres soit des « gorilles»; 
si on identifiait ces derniers à des Négrilles — ce qu'ont fait 
de nombreux savants ? dont nous ne partageons pas l'avis — il 


1. Hesperis, 1957, 2, pp. 205-248. Si l'article de J. Germain a eu peu de répercus- 
sion hors de France il est cité favorablement par L. MAURIN,0p. l., p.21, n. 3,et 
F. VILLARD : Céramique grecque du Maroc (B. A.M., LV, 1960), p. 23, n. 2. 

2. La Vie quotidienne à Carthage, p. 234. 

3. S. Gsell pense que les Carthaginois qui connaissaient les singes d'Afrique du 
Nord auraient identifié sans peine des anthropoides. Nous ne le croyons pas; les 
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faudrait encore reconnaître que le comportement de ces arbo- 
ricoles diffère absolument de celui des Pygmées d'Hérodote, 
gens de civilisation trés décents qui habitent des villages, parlent 
une langue humaine, portent des vétements et traitent correc- 
tement leurs captifs. On cherche vainement chez le pére de 
l'Histoire les traits les plus caractéristiques et les plus extraor- 
dinaires de la relation punique : forêts d’où s'éléve une musique 
nocturne, montagnes embrasées, ruisseaux de feu, etc. Que 
pouvons-nous retenir des observations de J. Germain sur la 
langue du Périple qui constituent la partie la plus solide de son 
étude? Les Carthaginois, comme tous les Sémites, employaient 
jusque dans les inscriptions une langue fleurie et imagée que les 
Européens ont toujours eu du mal à comprendre et plus encore 
à traduire : il n'est que de voir par exemple l'embarras où la 
mention des étoiles, qui termine la dédicace phénicienne de 
Pyrgi, plonge les savants modernes. Il n'y a donc rien de sur- 
prenant à ce que le traducteur du Périple se soit servi de termes 
empruntés aux poétes, qu'il ait détourné certains mots de leur 
sens courant, employé cà et là une expression populaire qui 
n'était pas encore recue dans le grec littéraire. 

Il serait intéressant de chercher, mais J. Germain ne l'a pas 
fait, si certaines expressions du Périple ne décalquaient pas une 
tournure sémitique. Nous ne pouvons formuler à cet égard qu'une 
observation de détail. J. Germain s'est étonné que le patronyme 
d'Hannon ne soit pas indiqué : « La fréquence du nom lui-méme, 
le caractére aristocratique de celui qui le porte, exigeraient à 
eux seuls que sa famille füt précisée. La négligence du faussaire 
le trahit ici » (p. 226). Malheureusement, J. Germain, qui s'est 
reporté aux inscriptions puniques, n'a consulté que les épitaphes 
ou les dédicaces. S'il avait lu les textes officiels, il aurait constaté 
par exemple dans la dédicace du temple d'Astarté et de Tanit 
du Liban (R.E.S., I, 17) ou dans l'inscription du temple de 
Thinissut (C.R.A.L, 1908, p. 362), inscription néo-punique, mais 
rédigée selon les traditions carthaginoises, que le premier des 
sufétes nommé n'a pas de patronyme. Dans le traité conclu 
en 216 entre Hannibal et l'ambassadeur de Philippe de Macé- 
doine, ni Hannibal lui-méme ni aucun des Carthaginois cosigna- 


babouins du Maghreb ressemblent si peu à des chimpanzés qu'un observateur averti 
ne reconnaîtrait sûrement pas leur parenté. 
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taires n'indiquent leur filiation, au contraire du diplomate 
hellène. La prétendue anomalie relevée par J. Germain est 
donc, contrairement à ce qu'il pense, un indice d'authenticité. 

Mais ce sont surtout des raisons d'ordre d'histoire littéraire, 
dont on peut s'étonner qu'elles n'aient pas arrété un spécialiste 
de littérature grecque, qui nous font rejeter catégoriquement la 
thése de J. Germain, non seulement sous sa forme absolue — le 
Périple serait un faux — mais sous la forme atténuée qu'il pré- 
sente simultanément : l'original carthaginois aurait été déformé 
et embelli par un adaptateur peu consciencieux. 

De nombreux romanciers grecs se sont plu à imaginer des 
voyages dans un pays lointain, plus ou moins fabuleux; Hécatée 
d'Abdére et Évhémére sont les plus célébres auteurs de ces 
fictions, prises pour argent comptant par le bon Diodore; 
Lucien, dans son Histoire Véritable, a fait la parodie du genre. 
Tous ces écrivains ont des traits communs faciles à reconnaitre : 
ils introduisent à chaque instant la mythologie dans leurs récits 
— ce que méme des historiens plus sérieux n'hésitent pas à 
faire — et prennent prétexte de la description des peuples bar- 
bares pour développer des considérations philosophiques ou 
morales, suivant en cela l’auguste exemple de Platon. Ces 
digressions mythologiques ou religieuses font absolument défaut 
dans le Périple d'Hannon, dont pourtant la matiére se prétait 
parfaitement à leur introduction. Au paragraphe xiv l'apparition 
des feux et de la musique nocturne dans la forét est attribuée 
par les Carthaginois à une cause surnaturelle, et les devins leur 
ordonnent de quitter l'ile. Un Grec — je ne dis pasun romancier 
mais un homme ayant l'état d'esprit d'Hérodote — aurait 
cherché une explication, l'aurait trouvée dans ses mythes fami- 
liers, et l'aurait longuement développée. Le silence observé par 
Hannon est l'indice d'une attitude toute différente. Au para- 
graphe xvir, J. Germain suppose que les torrents ignés sont 
inspirés par les fleuves de feu infernaux dont Platon parle à la 
fin du Phédon (c'est d'ailleurs un des nombreux rapprochements 
superficiels que contient le mémoire de J. Germain) En tout 
cas, si l'auteur du Périple était Grec n'aurait-il pas évoqué ici 
les dieux de l'Hadés? 

Il y a bien un rapprochement possible entre l’ Histoire Sacrée 
d'Évhémére et le Périple, rapprochement que J. Germain n'a 


122 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


d'ailleurs pas fait. L'auteur de la Hiera Anagraphè prétendait 
avoir déchiffré l'histoire des dieux sur une stéle du temple de 
Panasa, capitale de l'ile imaginaire de Panchaia dans la mer 
Rouge. Cette dédicace fait évidemment penser à celle d'Hannon 
dans le temple de Ba'al Hammon !. Mais Évhémére, en homme 
prudent, a pris soin de situer son inscription fictive en un lieu 
où, pour cause, aucun épigraphiste n'irait contrôler l'exactitude 
de sa lecture. Le faussaire, auteur du Périple, aurait eu toute 
facilité pour procéder de méme. Il aurait sans doute commencé 
à peu présainsi : «Ayantnavigué au-delà des Colonnes d' Hercule, 
nous trouvámes dans un temple ruiné l'inscription qu'Hannon, 
roi des Carthaginois, y avait gravée au retour de son voyage. » 
Gráce à cette précaution, il aurait pu en méme temps faire 
connaître son propre nom. Car si l'on suit J. Germain, ce faus- 
saire eüt été à la fois le plus menteur et le plus modeste des 
Grecs, puisqu'il se serait résigné à demeurer inconnu. 

Ce faussaire eüt été au surplus doté d'une surnaturelle clair- 
voyance puisqu'il aurait fabriqué un récit oü rien n'est en 
contradiction avec les traits essentiels de la géographie de 
l'Afrique tropicale. J. Germain date son œuvre en gros du 
IV? siècle ?. A cette époque, les Méditerranéens n'avaient encore, 
Si ce n'est par Hannon, aucune connaissance directe des foréts 
tropicales de l'Afrique; c'est seulement aux environs de l'ére 
chrétienne que les gens du roi Juba rapportérent quelques 
notions confuses sur les grands fleuves de cette région et les 
sylves qui les environnent?. Ni les explorateurs nasamons, ni 
Sataspés n'avaient dépassé, nous l'avons vu, la zone des steppes 
subsahariennes; du rapport des Phéniciens de Nechao n'avait 
transpiré chez les Grecs qu'un résumé d'une déplorable séche- 
resse, dépourvu de toute description des cótes qu'ils avaient 
longées. Le faussaire aurait donc dü tout tirer de son propre 
fonds, et il serait miraculeux qu'il ne se füt pas trompé. 


1. A tel point qu'Évhémére a peut-étre pris l'idée de son roman en lisant le 


Périple. 
2. Elle est citée pour la premiére fois dans le Traité des Merveilles, attribué faus- 


sement à Aristote et écrit par un contemporain d'Agathocle de Syracuse. 

3. Les objections de J. Desanges ne nous ébranlent pas dans l'opinion que nous 
avons formulée, Castellum Dimmidi, pp. 30 et 31; Catalogue des tribus africaines 
de l'Antiquité classique, p. 231. 


CHAPITRE III 


CARTHAGE OLIGARCHIQUE (396-263) 


U IV? SIÈCLE enfin, Carthage offre d'elle l'image que les 

modernes sont habitués à évoquer : celle d'une répu- 

blique aristocratique, sorte de Venise antique, secréte et 
bien réglée, où les individus sont soumis à la loi sévère de riches 
austéres et disciplinés. Aristote nous a tracé, vers 340, le tableau 
de cet état de choses qu'il approuvait. Mais les peines de l'histo- 
rien moderne ne se bornent pas à montrer que ce tableau ne 
refléte ni l'époque antérieure, ni celle qui a suivi; il a le plus 
grand mal à comprendre quand et comment cet ordre s'est 
établi. 


I. — TRANSITION ET RÉVOLUTION (396-373) 


Le premier quart du siécle, en effet, est une époque fort 
confuse de désordres et de transformations. Essayons d'abord 
de résumer les événements avant d'en proposer une interpré- 
tation. 

A la mort d'Himilcon, Carthage se choisit un nouveau roi 
nommé Magon. Celui-ci doit d'abord mater une révolte terrible 
des Libyens. Des milliers de dissidents déferlérent des montagnes 
sur le territoire punique, entrainant avec eux les serfs de la 
glébe, et obligérent les Puniques à se renfermer dans leur ville 
qu'ils assiégérent, aprés avoir occupé Tunis. Une épidémie 
dévasta la cité encombrée de réfugiés. Mais les Libyensnesurent 
pas s'organiser; leur cohue — deux cent mille hommes, dit 
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Diodore — fut éprouvée par la famine. Quelques chefs se lais- 
sérent acheter, les autres finirent par regagner leurs douars. 

Magon put alors songer à la revanche en Sicile. Denys s’effor- 
çait déjà de déborder de son ile sur l'Italie et d'abord de contró- 
ler le détroit. Mais les Sicules de l'Etna et les gens de Rhégion, 
à la pointe de la Calabre, lui résistaient énergiquement. En 
393, Agrigente et Messine se soulévent à la fois contre le tyran. 
Magon profite de l'occasion. Il débarque, non plus en conquérant 
destructeur, comme en 409 Hannibal, mais en champion de la 
liberté et marche vers Messine, appelant Grecs et Sicules à se 
rallier derriére lui. 

A défaut de victoire militaire, Magon obtient un important 
succés diplomatique : tous les Grecs d'Italie, menacés par 
Denys, avaient formé une confédération. Et comme le tyran 
n'hésitait pas à s'entendre contre eux avec les Lucaniens (branche 
méridionale du grand peuple osco-ombrien qui dominait tout 
l'Apennin), les fédérés n'eurent pas plus de scrupule à s'allier 
à Carthage. Mieux encore, les Étrusques, les gens de Caere 
notamment, s'inquiétaient à leur tour de l’impérialisme syra- 
cusain; ces vieux amis de Carthage tirérent avec plaisir de leurs 
archives les pactes jadis conclus par Thefarie Veliunas. Caere 
représentait alors de nouveau une force non négligeable : unie 
dans une véritable fédération à Rome — qui venait de doubler 
son territoire en conquérant Véies — elle avait reconstitué une 
marine et faisait la loi entre l'Italie, la Corse et la Sardaigne. 

Contre cette coalition qui l'encerclait, Denys n'hésita pas à 
faire appel aux plus redoutables auxiliaires. Les Gaulois avaient 
submergé l'Étrurie padane, conquise depuis un siécle à peine; 
maîtres de Felsina qu'ils avaient rebaptisée Bologne, ils débor- 
daient largement sur le nord-est de la péninsule, occupant l'Émi- 
lie et les Marches jusqu'à Rimini. Leurs bandes commengaient 
à franchir l'Apennin et vinrent offrir leurs services au despote 
syracusain. Celui-ci n'eut garde de se laisser rebuter par la 
sauvagerie de ces auxiliaires inespérés et, en 386, la prise de 
Rome vint lui démontrer opportunément l'efficacité de leur 
assistance. 

Comme au début du v? siècle, c'était ainsi un véritable conflit 
international qui s'étendait à toute la Méditerranée moyenne. 
Denys prit l'offensive vers l'est et remporta les premiers grands 
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succès en enlevant enfin Rhégion (387). Plus loin encore, sa 
flotte occupait systématiquement les îles et les bases de la mer 
Ionienne en direction de cette Grèce, où pourtant les ambassa- 
deurs du tyran se faisaient huer quand ils paraissaient dans les 
fétes religieuses panhelléniques. 

Magon n'hésita pas, pour la premiére fois dans l'histoire de 
Carthage, à envoyer un corps d'armée opérer en Italie du Sud 
(382). Celui-ci devait, en 379, remporter un signalé succès en 
rétablissant chez eux les habitants d'une petite ville grecque 
du Bruttium, Hipponium (Vibona) que le despote avait déportés. 
Malheureusement, les talents militaires de Magon se révélérent 
inférieurs à ses qualités diplomatiques. Quand vint le jour du 
grand affrontement — refusé dans la guerre précédente — entre 
l'armée punique et la syracusaine, à Cabala, le roi de Carthage 
succomba sur le champ de bataille avec nombre des siens. Son 
fils reprit aussitót le commandement, et le vengea de facon 
éclatante en anéantissant au Cap Kronion 14 000 Syracusains, 
parmi lesquels se trouvait le frére de Denys et son meilleur 
lieutenant, Leptine. Mais Carthage était de nouveau assaillie. 
par la révolte des Libyens et par cette terrible épidémie qui 
semble l'avoir ravagée presque sans interruption pendant trente 
ans. Le conseil des Anciens décida de traiter. La paix d'ail- 
leurs était avantageuse et honorable : Carthage gardait natu- 
rellement tout l'Ouest de la Sicile avec Sélinonte et le pays 
élyme; elle renonçait à Agrigente mais conservait une par- 
tie de son territoire, à l'ouest du fleuve Halycos. Surtout, 
Denys s'avouait vaincu en versant une indemnité de guerre de 
1 000 talents. 

Tous ces événements ont été relatés, fort mal, par des Grecs, 
et de leur point de vue. Carthage y apparait, comme l'Allemagne 
dans les histoires de France de nos écoles primaires, une ennemie 
perpétuelle dont la vie propre n'offre aucun intérét. Aussi n'est-il 
pas surprenant que les Modernes aient du mal à reconstituer à 
travers ces images son évolution politique intérieure à un moment 
pourtant particuliérement important. 

Une premiére question se pose : la défaite d'Himilcon a-t-elle 
provoqué un changement radical de régime? Cette thése a été 
soutenue par L. Maurin qui a su, nous l'avons vu, éclaircir 
brillamment l'histoire intérieure de la dynastie magonide. Pour 
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lui, Himilcon est le dernier prince de cette famille. Maudite 
après son suicide, elle aurait été écartée à jamais du trône. 
L'aristocratie aurait pris le pouvoir en 396 et institué alors le 
tribunal politique des Cent-Quatre, qui la garantissait contre le 
pouvoir personnel. 

Cette thèse ne nous paraît pas convaincante. Diodore nous 
apprend qu'un Magon commandait la flotte d'Himilcon en 
398-396 (XIV, 59-60); il est trés vraisemblable que ce lieutenant 
fut aussi le successeur du roi vaincu. Comme à ce moment 
encore tous les commandements importants étaient réservés 
aux membres de la dynastie, il est plus que vraisemblable que 
Magon, qui porte le nom du fondateur, se rattachait à la méme 
famille : c'est ce qu'ont pensé notamment J. Beloch et B. H. War- 
mington. Les pouvoirs de Magon n'apparaissent pas différents 
de ceux de ses prédécesseurs : comme eux, il est roi avant 
d'étre général. Il conserve son pouvoir depuis son avénement 
jusqu'à sa mort. Son fils lui succéde. Des funérailles solennelles, 
célébrées en son honneur, indiquent sans doute qu'il possédait 
un caractére sacré. L. Maurin a essayé de montrer qu'il était 
obligé, plus que les rois du v? siécle, de tenir compte des avis 
du conseil des Anciens; mais comme le reconnaít loyalement 
ce savant, la seule intervention connue de cette Assemblée se 
produit aprés la bataille du Kronion, donc aprés la mort de 
Magon, alors que le tróne était vacant. Comme Himilcon en 406, 
l'héritier ne pouvait être intronisé qu'à Carthage et n’exerçait 
jusque-là qu'une activité diminuée; le fils de Magon renvoie 
donc à Carthage les conditions de paix proposées par Denys. 
D'ailleurs, les Magonides du ve siècle devaient eux aussi sou- 
mettre aux Anciens et au peuple les actes diplomatiques impor- 
tants. La coordination parfaite de l'action diplomatique et 
militaire dans ces années 391-383 montre en fait qu'un méme 
homme avait certainement en main toute la politique extérieure 
de Carthage à cette époque. 

Il n'y a d'autre part nulle trace de l'activité du tribunal des 
Cent-Quatre dans les premières années du rv? siècle. Au cours 
de la campagne de 393-391, Magon n'a connu que des échecs. 
Ceux-ci ne lui ont valu aucune sanction, aucune diminution de 
son autorité. Le premier grand procés politique que nous 
connaissons à Carthage est celui d'Eshmuniaton (Suniatus) en 
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368; nous ne savons d’ailleurs pas par quelle cour il fut jugé. 
En tout cas, il était dirigé contre un des chefs du parti le plus 
opposé aux Magonides. C’est seulement avec le supplice d'Han- 
non le Grand (vers 360) que les rigueurs de la justice s'exercent 
contre un membre du parti impérialiste; il n'est pas sür d'ailleurs 
que dans ce cas l'exécution ait été précédée d'un procés régulier. 

L'établissement du régime oligarchique a été l’œuvre de l'aris- 
tocratie fonciére : tout le monde est d'accord sur ce point. Or, 
en 396, la révolte des Libyens, qui a complétement submergé 
le territoire punique en Afrique, a évidemment ruiné les exploi- 
tations et ramené pour quelque temps Carthage à la situation 
où elle se trouvait avant la conquête d'Hannon; il est peu pro- 
bable que les propriétaires aient eu la possibilité d'exercer une 
influencepolitique majeureavantd'avoirreconstituéleursrichesses. 

Si L. Maurin veut dater de 396 la révolution aristocratique, 
c'est surtout parce qu'il établit un lien entre cet événement et 
l'institution en cette méme année du culte de Déméter et de 
Koré. On ne peut nier que cette réforme marque une étape 
décisive dans l'hellénisation de Carthage ni que le parti oligar- 
chique et pacifique ait été en méme temps philhelléne : Eshmu- 
niaton (Suniatus), qui en sera le chef en 368, est tout pénétré 
de culture grecque. On constate d'ailleurs que le nouveau culte 
jouira d'une popularité particuliére dans le cap Bon oü les 
«landlords » carthaginois avaient leurs domaines les plus prospères. 
Ce fait est d'autant plus important que les Cereres, comme les 
appelleront les Romains, sont d'abord des déesses du blé. Or, 
le climat et le sol du cap Bon ne conviennent pas aux céréales 
et, dans l'Antiquité comme de nos jours, c'est l'arboriculture, 
la viticulture et l'élevage qui font la fortune de ses habitants. 
Déméter et sa fille n'y ont donc point été adoptées en tant que 
déesses «fonctionnelles ». Souvenons-nous encore que le cap 
Bon est, de tout le domaine punique, la région oü les objets 
grecs importés sont les plus nombreux et que plusieurs de ses 
villes (Neapolis, aujourd'hui Nabeul, et Aspis qui deviendra 
Clypea puis Kelibia) ne sont connues que par un nom hellénique : 
il est fort possible que des Grecs de Sicile y aient été établis 
comme colons. Nous pouvons le considérer, par conséquent, 
comme une des bases essentielles du parti oligarchique et phil- 
helléne. 
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Mais le développement du culte de Déméter n’est pas un 
phénomène isolé, et ne témoigne pas d’une mutation brutale. 
La révolution oligarchique s’est accompagnée d’une autre réforme 
religieuse sans doute plus importante encore puisqu'elle touche 
le principal culte de Carthage : la majoration de Tanit qui finit 
par prendre le pas sur Ba'al Hammon. Or, cette promotion 
s'accomplit progressivement pendant la période que nous consi- 
dérons, comme nous allons le voir à la fin de ce chapitre. 

Tout indique donc que la révolution politique et religieuse 
s'est accomplie, non pas comme un brutal bouleversement, mais 
comme une transition progressive. Nous constaterons la méme 
chose dans le domaine économique : la révolution consiste là 
dans le passage de l'autarcie imposée aprés Himére à une écono- 
mie commerciale largement ouverte. Or, le passage s'est fait 
par étapes. Dès la fin du ve siècle, Carthage recommence à 
admettre quelques commerçants étrangers et surtout à essayer 
d'exporter. Si les objets importés ne deviennent fréquents dans 
les tombes que vers le milieu du siécle, Diodore nous apprend 
que dés 398 des négociants puniques étaient établis à Syracuse 
et que des vaisseaux marchands venus de Carthage étaient 
embossés dans son port. Un autre phénoméne important est 
l'émission d'une monnaie proprement carthaginoise : on se 
souvient qu'à la fin du ve siècle les Magonides ont commencé à 
frapper en Sicile des piéces strictement réservées à la paie des 
mercenaires. À une date encore indéterminée, dans la première 
moitié du 1v? siècle, un hôtel des monnaies est établi sur la 
colline de Byrsa. Auparavant, la circulation des monnaies sici- 
liennes avait été autorisée : un trésor sans doute enfoui lors 
de la révolte libyque de 396, trouvé en 1907 prés de Bizerte, ne 
contenait encore que des monnaies grecques frappées au v? siécle, 
pour la plupart en Sicile !. C'était sans doute le butin d'un 
soldat d'Hannibal et d'Himilcon; mais le vétéran n'avait pas 
rapporté chez lui ces piéces seulement pour les garder en souvenir. 
On commence à rencontrer des monnaies frappées à Carthage 
dans les tombes de la région inférieure d'Ard el Morali dont la 
date la plus vraisemblable se situe dans le troisiéme quart du 
IV? siècle 2. A ce moment, l'État s'était donc décidé à mettre 


1. A. MERLIN : B.A.C., 1907, p. cexL; A. BLANCHET : Rev. Num., 1907, p. 533. 
2. S. GsELL : H.A.A.N., IV, p. 459, n. 1. 
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à la disposition des particuliers une partie du métal précieux qu’il 
avait d’abord utilisé seulement à des fins politiques. Cette mesure 
favorisa évidemment le développement d’une économie commer- 
ciale et donnait surtout aux négociants le moyen d’acquérir 
pour l'importation des objets dont l'entrée avait été jusque-là 
prohibée ou sévérement contrólée. 

Tous ces faits nous aménent à dater la ruine définitive du 
régne magonide vers 373 seulement et à y voir, non pas l'effet 
d'un coup de force, mais celui d'une lente évolution. Il semble 
bien que le fils de Magon — qui s'appelait Himilcon selon 
Beloch — n'ait jamais régné. Pourquoi fut-il écarté du tróne 
alors qu'il venait de révéler au Kronion des qualités militaires 
bien supérieures à celles de son pére? Nous n'en savons rien; 
peut-étre mourut-il prématurément, victime de cette épidémie 
qui avait tant contribué à affaiblir Carthage depuis 406. En 
tout cas, l'aristocratie dut étre enchantée de pouvoir mettre 
fin à un pouvoir qui entravait ses intéréts. Les deux personnages 
qui apparaissent alors au premier plan de la scéne politique, 
Hannon le Grand et Eshmuniaton (Suniatus) se sont imposés 
avant tout par leur richesse et l'importance de leurs clientéles. 
Dans nos sources, ni l'un ni l'autre ne porteut le titre royal. 
Celui-ci ne disparait pas pourtant, mais ses titulaires n'auront 
plus désormais l'autorité et la stabilité dont avaient joui les 
Magonides. 


II. — Hannon I?! LE GRAND 


La paix de 373 ne dura pas plus que les précédentes. Dés 368 
les hostilités reprenaient en Sicile. Les deux sources, également 
insuffisantes, dont nous disposons différent d'avis sur la respon- 
sabilité de la rupture : Diodore l'attribue à Denys, Justin aux 
Carthaginois. Cette seconde thése est plus vraisemblable; en effet, 
un parti punique allait protester énergiquement contre la guerre : 
il n'aurait pu le faire si le Syracusain avait été évidemment 
l'agresseur. 

Nous voyons donc pour la premiére fois Carthage divisée en 
deux factions de forces à peu prés équivalentes, quise livrent une 
lutte à mort. Le groupe que nous appelons « impérialiste » a 
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pour chef Hannon Ier le Grand; les richesses de ce magnat, dit 
Justin, étaient presque aussi grandes que celles de l'État. Le 
méme auteur qualifie Hannon de « princeps Carthaginiensium »; 
il est difficile de savoir si ce titre a un sens précis et s'il traduit 
le nom d'une charge déterminée qui dans ce cas ne pourrait 
étre que la royauté. Si Justin a pris le mot dans Trogue Pompée, 
princeps a sans doute la méme valeur que dans Cicéron et dans 
César : c'est-à-dire qu'il définit une prééminence de fait — 
analogue à celle que Pompée exerca à Rome vers 60avant Jésus- 
Christ — plutót qu'une autorité légalement définie. Si c'est au 
contraire Justin lui-méme qui l'a adopté, cet auteur qui écrivait 
au r1? siècle aprés Jésus-Christ n'a pu oublier que de son temps 
princeps définissait l'empereur en tant que chef civil de l'État. 

Le rival d'Hannon est appelé Suniatus par Justin. Ce vocable 
est sans doute la déformation d'Esmuniaton (don d'Esmun), un 
des noms les plus répandus à Carthage. En 368, Eshmuniaton 
était selon Justin « potentissimus Poenorum »; l'abbé Paul, qui 
traduisit le texte en 1774, rend l'expression par « qui avait alors 
le plus grand crédit à Carthage ». Ce qui correspond assez bien 
au sens du latin. Eshmuniaton était donc, plutót qu'un magis- 
trat, le chef de la majorité au conseil des Anciens. Il faut voir 
en lui, croyons-nous, le leader du parti des grands propriétaires 
fonciers, qui avait fini par s'emparer de la direction politique 
de Carthage. L'analyse de la constitution d'Aristote nous mon- 
trera que ce parti avait imposé un gouvernement collégial oü 
l'autorité appartenait collectivement à des comités aussi ano- 
nymes que possible, ce qui explique qu'Eshmuniaton ait pu 
« jouir du plus grand crédit » sans exercer pour autant aucune 
charge spectaculaire. Il avait dû parvenir à cette situation dans 
la crise qui suivit la mort de Magon et qui entraîna d'une manière 
ou d'une autre l'éviction de son fils. Le titre royal échappant 
aux Magonides dut étre alors confié à quelque personnage 
inoffensif, le pouvoir réel passant aux comités secrets des Anciens. 

La désignation d'Hannon le Grand au poste de commandant 
en chef résulte apparemment d'un nouveau retournement de la 
situation. Nous pouvons supposer qu'un mouvement nationa- 
liste populaire contraignit les Anciens à l’accepter. Aristote, 
nous le verrons, insiste sur le róle que jouaient dans la vie poli- 
tique punique des sociétés qu'il appelle « syssities », c'est-à-dire 
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confréries de banquets. Le philosophe hellénise là certainement 
une des plus vieilles et des plus durables institutions phéni- 
ciennes : les ’mizrah dont nous examinerons plus loin la nature. 
Or, le récit de la chute d'Hannon prouve, comme nous allons 
le voir, qu'il s'appuyait sur les 'mizrah. Ce sont eux certainement 
qui l'imposaient aux Anciens contre le gré d'un bon nombre de 
membres de l'Assemblée. 

Hannon fut donc nommé général. Jusque-là le titulaire de 
cette charge n'était qu'un lieutenant du roi, qu'il remplacait 
seulement en cas d'incapacité. Désormais, le commandement 
militaire apparait comme une fonction autonome née du démem- 
brement de la royauté. 

Peu aprés, Eshmuniaton fut accusé de haute trahison, jugé, 
condamné et exécuté sans doute — Justin néglige malheureuse- 
ment de nous dire par quelle autorité. La cour des Cent-Quatre 
fonctionnait probablement déjà; mais la plupart des membres 
de ce tribunal aristocratique devaient être de cœur avec l'accusé. 
Peut-être furent-ils contraints par l'opinion à se prononcer 
contre leur sentiment. Il semble que Carthage ait été alors agitée 
par une vague irrésistible de nationalisme xénophobe, comme 
en 409. Les Anciens auraient méme rendu un décret interdisant 
l'enseignement du grec! La mesure parait si absurde, si manifes- 
tement inapplicable, que le fait doit étre exact, car un faussaire 
n'invente que le vraisemblable. On produisit des lettres d'Eshmu- 
niaton à Denys rédigées en grec : elles informaient le tyran des 
plans du commandement punique, et surtout insistaient sur les 
défauts de caractére d'Hannon, en particulier sur son indolence. 
Il est bien tentant de penser que ces documents étaient des faux 
fabriqués par Hannon pour déshonorer le parti adverse et se 
débarrasser de son chef : sachant que la majorité des Anciens 
lui était hostile il les paralysait par la terreur. 

La guerre fut aussi peu décisive que les précédentes. Denys 
essaya de rééditer le coup d'audace qui lui avait réussi en 398 
en enlevant la principale base punique avant que l'armée 
ennemie ait pu débarquer. Il traversa donc toute l'ile, sans 
rencontrer de difficultés, pour venir attaquer Lilybée, l'actuelle 
Marsala, qui avait remplacé Motyé. La facilité avec laquelle 
ces raids pouvaient étre menés prouve que les Carthaginois 
n'entretenaient pas de forces permanentes importantes dans 
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leur province : à chaque début de campagne, ils se trouvaient 
en état d'infériorité jusqu'au moment où ils avaient rassemblé 
leurs mercenaires. Mais Lilybée se défendit victorieusement et 
le tyran dut battre en retraite. Une catastrophe atteignit alors 
Carthage : le feu prit dans ses arsenaux; Denys, informé de la 
nouvelle, crut n’avoir plus à craindre d’attaque navale, et 
renvoya la plus grande partie de sa flotte à Syracuse. Une divi- 
sion navale grecque restait cependant embossée sous le mont 
Éryx. L’escadre punique, forte de deux cents navires, qui avait 
échappé à l'incendie la surprit et la captura. Hannon débarqua 
alors son armée mais ne chercha pas à pousser son avantage. 
L'hiver approchait et une tréve fut conclue. Avant qu'elle ne 
prit fin, Denys mourut (printemps de 367). 

La disparition de leur principal adversaire était évidemment 
une chance inespérée pour les Carthaginois. Denys le Jeune qui 
succéda à son pére n'avait pas la méme trempe. D'ailleurs, il 
devait avant tout affermir son pouvoir, guetté par mille adver- 
saires dont les moins redoutables n'étaient pas les membres de 
sa propre famille. La paix fut donc renouvelée, dans les mémes 
termes qu'en 376. 


La modération d'Hannon étonne et devait d'ailleurs bientót 
lui coüter cher. Mais la mort de Denys avait été compensée par 
un événement qui, sans atteindre directement Carthage, l'em- 
péchait de reprendre la politique d'encerclement de Syracuse, 
que Magon avait inaugurée; au moment méme oi disparaissait 
le vieux tyran, Archytas prenait le pouvoir à Tarente, et ne 
tardait pas à faire de cette vieille colonie spartiate la capitale 
de la Grande-Gréce confédérée. Méme les tribus italiques d'Apu- 
lie et de Lucanie durent accepter l'hégémonie grecque. Or, 
Syracuse et Tarente, dorienne l'une et l'autre, avaient toujours 
entretenu de bons rapports. Ces relations amicales se changérent 
en une alliance formelle conclue par Archytas et Denys : l'entente 
ótait aux villes du détroit tout espoir de retrouver leurindépen- 
dance, et privait du méme coup les Carthaginois de toute pos- 
sibilité d'action dans cette région. 

En compensation, l'alliance avec les Étrusques fut sans aucun 
doute resserrée. Un texte célébre d'Aristote, mille fois commenté, 
atteste l'étroitesse des liens entre les deux peuples (Pol., III, 
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5, 9 = 1280 a). La portée exacte en a été établie par J. Brunel! : 
« Le philosophe veut démontrer par l’absurde que n’importe 
quelle sorte de relation entre individus et groupements ne suffit 
pas à définir une cité... Si toute espèce de convention politique 
unissait les parties contractuelles en une seule cité ce serait le 
cas pour les Étrusques et les Carthaginois — entre autres. » 
Aristote ne veut donc pas dire que Carthaginois et Étrusques ne 
forment qu'un État (comme on l'a souvent compris); il ajoute 
d'ailleurs aussitót qu'ils n'ont ni institutions fédérales ni prin- 
cipes constitutionnels communs : « Il est certain que les deux 
peuples sont unis par des conventions relatives aux importations, 
des pactes interdisant à chaque partie de faire tort à l'autre, 
et des traités d'alliance militaire. » 

Il existait donc, dans le troisième quart du rve siècle, une 
série de documents diplomatiques liant Carthage à diverses 
cités étrusques et sans doute à leur confédération. Certains 
de ces accords réglementaient le commerce et assuraient la 
protection réciproque des nationaux. C'était l'équivalent des 
prescriptions des traités romano-puniques de 509 et de 348, 
qui ont certainement été rédigés l'un et l'autre sur le modèle 
des traités étrusco-puniques. D'autres conventions avaient une 
portée plus étendue et établissaient entre Carthage et certaines 
cités étrusques une alliance militaire. Il est certain que ces 
derniers accords ne pouvaient concerner que quelques villes 
comme Caere : jamais, en dépit de ses institutions fédérales, 
l'ensemble du peuple tyrrhénien n'a pu présenter un front uni, 
et au 1v? siécle moins encore qu'à tout autre moment. 

Les historiens modernes se demandent si les accords visés par 
Aristote avaient été conclus de son temps ou s'il s'agissait de 
traités déjà anciens, remontant au vie siècle. En fait, nous 
avons vu que l'alliance qui unissait les deux peuples au temps 
de la bataille d'Alalia s'était ensuite relâchée. L'exemple des 
relations romano-puniques montre qu'un traité non appliqué 
pouvait rester théoriquement valable pendant une longue période 
mais qu'on éprouvait le besoin de le confirmer et de le compléter 
quand les relations redevenaient étroites. C'est vraisemblable- 
ment ce qui se produisit entre Carthage et les Tyrrhéniens au 


1. Apud J. VıLLARD : Céramique grecque de Marseille, pp. 85-86, n. 5. 
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moment de la lutte commune contre Denys : les conditions 
politiques et économiques avaient trop changé depuis deux 
siècles pour qu'on püt se contenter de mettre à jour les vieux 
documents. 

A l'abri de ces pactes, de nombreux Étrusques vinrent s'éta- 
blir à Carthage. Ils y ont laissé des traces de leur existence. Une 
plaquette d'ivoire, trouvée dans une tombe de Sainte-Monique, 
porte une inscription en étrusque qui nomme un personnage 
qualifié de carthaginois : il devait s'agir d'un Tyrrhénien établi 
à demeure en Afrique, ayant obtenu un statut analogue à celui 
des météques athéniens, voire le droit de cité, mais resté fidéle 
à sa langue ancestrale !. De Caere sont venues vers le milieu 
du iv? siècle deux patéres du type de Genucilia ?. Mais les 
monuments les plus remarquables de ces rapports sont les 
fameux sarcophages à statues de la méme nécropole qui ont 
un équivalent à Tarquinia. Ces tombeaux posent une foule de 
problémes qui seront exposés plus loin. Notons cependant tout 
de suite qu'ils appartenaient à des membres de l'aristocratie 
punique dont les liens étroits avec l'Étrurie se trouvent ainsi 
illustrés. 

Dans l’Étrurie de la première moitié du rve siècle, Caere 
tenait une place prééminente. Jusque vers 354, selon Mlle Sordi, 
elle reste étroitement unie à Rome. Le méme auteur a montré 
que Caere avait d'autre part des rapports amicaux avec Marseille. 
Par son intermédiaire, la vieille rivalité qui opposait les colons 
phocéens et les Phéniciens s'apaisa sans doute temporairement, 
et cette réconciliation aurait été assez durable pour que Pythéas 
füt autorisé, peu aprés 330, à franchir les Colonnes d'Hercule. 

Cela n'empéchait pas les Carthaginois de mener une politique 
trés active et agressive dans le Sud de l'Espagne. Leurs armées 
paraissaient avoir détruit, vers le milieu du rve siècle, de nom- 
breux bourgs ibéres dans l'arriére-pays d'Alicante et la péninsule 
qui s'achéve au cap de la Nao. 

D'autres opérations furent menées en Afrique. La répression 
de la révolte libyenne conduisit sans doute à la conquéte de 


1. E. BENVENISTE : Studi Etruschi, VII, 1945, p. 245. E. BovucHER-COLOZIER : 
M.E.F.R., XLV, 1953, p. 66, p. 3 (bibliographie). 

2. M. DEL Cuiaro : The Genucilia Group, dans Un. of California Publications 
in Classical Archaeology, 3, 4, 1957, pp. 255-256. 
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nouveaux territoires. C’est peut-être à ce moment que le pays 
de Tusca et les Grandes Plaines de la Medjerda furent conquis. 
Hannon le Grand, qui conduisit ces campagnes, se lia à cette 
occasion avec un chef « maure » dont il devait essayer de se 
saisir plus tard pour s'emparer du pouvoir dans sa patrie. Il 
est difficile de croire que ce prince ait pu résider dans le pays 
appelé plus tard Maurétanie, c'est-à-dire au Maroc : il eüt été 
trop loin pour pouvoir intervenir efficacement à Carthage. 

Malgré ces quelques guerres, que nous entrevoyons plutót 
que nous ne les connaissons, le quart de siécle qui suit la mort 
de Denys apparait comme l'une des périodes les plus paisibles 
qu'ait connue Carthage. Aussi nous semble-t-il difficile d'ad- 
mettre, avec la majorité des historiens modernes, qu'elle ait 
été pendant la plus grande partie de ce temps gouvernée par 
Hannon le Grand, dont les tendances nationalistes et impéria- 
listes s'étaient manifestées dés le début de sa carriére, tandis 
que l'oligarchie pacifiste et philhelléne aurait repris le pouvoir 
juste au moment oü la guerre se déchainait de nouveau. 

La date de la chute d'Hannon est indiquée de maniére fort 
vague par Justin, notre source principale. Les trois premiers 
chapitres du livre XXI de son histoire sont consacrés à la 
tyrannie de Denys le Jeune, à son renversement par Dion en 
357-355 (raconté d'ailleurs de la maniére la plus imprécise) et 
à son gouvernement de Hhégion et de Locres, où il s'était réfu- 
gié pendant son exil qui dura dix ans. Le chapitre 1v est consa- 
cré à la chute d'Hannon, indiquée comme contemporaine des 
événements précédents. Avec le chapitre v nous revenons à 
Syracuse et à la seconde tyrannie de Denys (346-344). La chute 
d'Hannon est donc certainement antérieure à 346, quoique 
plusieurs des modernes la placent en 344. Elle a pu se produire 
à n'importe quel moment entre 367 et 346, la formule « dum 
haec in Sicilia geruntur » employée par Justin couvrant évidem- 
ment l'ensemble des faits racontés dans les trois chapitres pré- 
cédents et pas seulement le chapitre rv relatif à la tyrannie de 
Denys II à Rhégion. Ces données ne sont pas contredites par 
Aristote. Au temps oü celui-ci préparait le livre II de la Poli- 
tique, un des plus anciens du recueil, il semble n'avoir pas 
entendu parler d'Hannon. Il le mentionne au contraire dans 
le livre V, dont la rédaction est datée de 336 au plus tót par la 
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mention de l'assassinat de Philippe II de Macédoine !. Mais 
cela ne signifie pas que la tentative de coup d'État d'Hannon 
se soit produite peu avant 336. Entre la compilation du livre II 
et celle du livre V, le Stagirite a complété sa documentation sur 
Carthage, et appris par exemple l'existence de la monarchie 
magonide qu'il considére comme une tyrannie (V, 12). 

Au contraire, le tableau qu'Aristote trace au livre II de 
Carthage, aristocratie possédant quelques traits démocratiques 
ou oligarchiques, ne s'accorde guére avec l'image que l'on peut 
se faire d'une société dominée par le princeps Hannon. 

Celui-ci a gardé certainement le pouvoir plusieurs années 
aprés 368. Trogue Pompée lui avait consacré un livre entier 
qui faisait notamment le récit de ses actions en Afrique. Mais, 
comme on a vu, ces campagnes n'ont pu consister d'abord qu'en 
une répression définitive de la révolte de 379 (il n'y aura plus 
désormais de soulévement libyen avant 241), la conquéte de 
quelques territoires dans le Nord et le Centre de la Tunisie, et 
des raids poussés sans doute assez loin en pays insoumis pour 
décourager les tribus indépendantes de venir soutenir leurs 
congénères asservis. Même en y ajoutant, si l'on veut, les 
guerres en Espagne et quelques opérations destinées à donner 
de l'air aux présides échelonnés le long des cótes maghrébines, 
tout cela a pu se régler en une dizaine d'années. 

Hannon avait, croyons-nous, disparu déjà de la scéne poli- 
tique en 357 avant Jésus-Christ lorsque Dion, beau-frére de 
Denys l'Ancien, entreprit de renverser son neveu. L'expédition, 
partie d'Athénes, fut contrariée par les vents et contrainte de 
relâcher à Héraclée Minoa dans la province punique. Dion reçut 
bon accueil du commandant de la place, nommé Synalos. Mais 
le gouvernement punique — qui n'avait rien fait pour arréter 
ou reconnaitre la petite escadre lorsqu'elle était passée dans les 
parages des iles Kerkennah et dans le golfe de Gabés — ne se 
départit pas d'une neutralité bienveillante et ne prit aucune 
part au renversement de Denys qui fut obtenu en 355. Il est 
intéressant aussi de noter que Synalos était Grec; Carthage 
était donc dirigée à ce moment par des philhellénes pacifiques 
qui laissaient la plus large autonomie à leurs sujets de Sicile, 
c'est-à-dire par les anciens partisans d'Eshmuniaton. 


1. R. WEIL : Aristote et l'Histoire, pp. 181, 253-254, 323. 
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C'est donc vers 360 déjà qu'Hannon fut renversé. Justin 
nous a transmis de cette conspiration un récit dramatique et 
romancé, mais d'oü l'on peut tirer quelques éléments histo- 
riques valables : 

« Pendant que ces événements se déroulent en Sicile, Hannon, 
prince des Carthaginois, emploie ses richesses qui dépassent les 
ressources de l'État à s'assurer le pouvoir absolu et tente, aprés 
avoir fait périr le Sénat, de s'emparer du tróne. Pour ce crime 
il choisit le jour solennel des noces de sa fille afin que le prestige 
des actes religieux cache mieux ses sinistres desseins. Ainsi il 
offre un banquet au peuple sous les portiques publics, et au 
Sénat dans sa propre maison afin que, en mélant du poison aux 
boissons, il puisse détruire le Sénat secrétement et sans témoins 
et se rendre. plus aisément maître d'un État privé de ses chefs. 
La chose ayant été révélée aux magistrats par les agents, le 
crime fut évité et non puni : vu la puissance du personnage, la 
révélation du projet eüt été plus nocive que sa conception. Se 
contentant donc de lui faire obstacle, ils réglementent par 
décret les frais de noces et ordonnent que ce texte soit observé 
par tous pour avoir l'air de corriger les mœurs, et non une 
personne prise en particulier. Prévenu par cette mesure, Hannon 
excite encore les esclaves et fixe une seconde fois le jour du mas- 
sacre, lorsqu'il se voit de nouveau découvert; craignant alors 
le jugement, il occupe un cháteau avec vingt mille esclaves 
armés. Tandis qu'il excite là les Africains et le roi des Maures, 
il est fait prisonnier. On le bat de verges, on lui créve les yeux, 
on lui brise les bras et les jambes comme si l'on voulait punir 
chaque partie de son corps; aprés l'avoir ainsi mis à mort en 
public on attache à la croix son corps tout déchiré de coups. 
Ses fils eux aussi, et tous ses parents méme innocents, sont 
suppliciés afin qu'il ne reste personne de cette maison maudite 
pour l'imiter ou le venger. » 

Ce texte n'a jamais été analysé à fond. Or il contient sur la 
situation politique, sociale et économique de Carthage une 
foule de renseignements précieux qui transparaissent assez 
clairement sous la rhétorique de son auteur. 

Considérons d'abord Hannon. Ce révolutionnaire différe sen- 
siblement — S. Gsell l'avait bien vu — des tyrans grecs. Ceux- 
ci, en général, s'emparaient du pouvoir en s'appuyant sur les 
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classes sociales inférieures ou sur l’armée. Hannon n’adopte ni 
l'une ni l'autre de ces voies : quoiqu'il ait été général il ne dispose 
pas de troupes, ce qui montre que la guerre d’Afrique était 
terminée au moment de sa conjuration. Le peuple ne joue 
aucun rôle dans l'affaire. Hannon, dans la seconde phase de 
son entreprise, aura bien 20 000 esclaves. Mais il n'est point 
dit qu'il ait appelé le prolétariat à la révolte — ce qui d'ailleurs 
n'était pas encore «à la mode » au rv? siècle — ni que ces 
esclaves soient ceux des autres : il s'agit probablement des 
serfs de son propre domaine et le cháteau fort oü il se retranche 
est sa maison rurale. De là il s'efforce de soulever les« Africains », 
c'est-à-dire les sujets libyens de Carthage, et fait appel à un 
puissant « caid » son allié. Ce faisant, il se conduit bien plus en 
prince berbére qu'en agitateur du monde classique : toutes les 
vicissitudes politiques du Maghreb ont été, on le sait, provoquées 
par la brusque expansion d'une tribu entrainée par un chef 
dynamique et son clan. 

Mais ce cóté « africain » d'Hannon ne se révéle que dans la 
seconde phase de sa tentative. Il a d'abord essayé d'obtenir le 
pouvoir à Carthage en se servant d'institutions spécifiquement 
puniques. Les banquets offerts à l'occasion des noces de sa fille, 
accompagnés de cérémonies religieuses, ne sont pas en effet de 
simples réjouissances familiales rendues exceptionnelles par le 
nombre des invités. Elles s'adressent à des confréries rassemblées 
dans les temples. A cette époque, en effet, il est fort improbable 
qu'il y ait eu à Carthage d'autres « portiques publics » que ceux 
qui entouraient la cour des sanctuaires !. Nous savons, au 
contraire, que le temple punique comportait normalement une 
salle de banquet sacré. Là se réunissaient diverses confréries 
(mizrah, marzeah, shapah) qu'Aristote désigne sous le nom de 
« syssities » et qui jouaient un rôle politique. Ce sont elles 
qu'Hannon convie. Groupant une élite de citoyens moins res- 
treinte que celle où se recrutaient les Anciens, les confréries 
pouvaient s'opposer efficacement à eux. Nous avons supposé que 
ces confréries avaient donné déjà la victoire à Hannon sur 


1. La place publique de Carthage n'était sans doute pas bordée de portiques. Les 
portiques d'agora ne se généralisent guére, en Gréce méme, avant le 1v? siécle sur 
l'exemple ionien. On n'en trouve pas aux vieilles places de Lepcis et de Mactar, qui 
conservent le modéle punique. 
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Eshmuniaton en 368. Cette fois elles refuseront de l’appuyer, 
effrayées sans doute par l’audace de projets que la propagande 
oligarchique s’efforça encore de noircir. Il est probable que le 
projet rocambolesque d’assassinat collectif du Conseil fut imaginé 
par cette propagande. 

En face d'Hannon nous trouvons, avec les Anciens, des magis- 
trats dont les pouvoirs et le titre ne sont pas précisés, mais qui 
possédaient un droit de réglementation en matière somptuaire. Ils 
disposaient sans doute d’une police : le mot ministri dont Justin 
se sert pour distinguer les révélateurs du complot désigne en 
effet, croyons-nous, plutôt les agents des magistrats que ceux 
des conspirateurs 1. 

L'histoire d'Hannon reflète en somme une organisation sociale 
assez peu évoluée par rapport à celle des cités grecques contem- 
poraines : celle d'une ville où la fortune est encore mal répartie, 
où les « clans » et les confréries ne se sont pas encore fondus dans 
le corps civique. Pour trouver des événements analogues en 
Grèce, il faudrait remonter au vi? siècle ou méme au vire. C'est 
à bon droit qu'Aristote peut rapprocher la république cartha- 
ginoise des cités grecques les plus archaiques, Lacédémone et la 
Créte. 


III. — LA CONSTITUTION ARISTOTÉLICIENNE 


Les renseignements que le philosophe de Stagire nous a trans- 
mis sur la constitution de Carthage, et qui constituent de beau- 
coup notre information la plus précieuse sur le droit public 
punique, ont dû être recueillis en effet pour la plupart peu après 
le milieu du 1v? siècle. R. Weil a bien montré quelle fut l'évolu- 
tion de l'attitude d'Aristote à l'égard de la grande cité afri- 
caine ?. Dans une premiére phase — qui a laissé des traces dans 
certains passages du livre VII de la Politique — le philosophe 
voit dans les Puniques des Barbares qu'il met sur le méme plan 
que les Perses, les Celtes et d'ailleurs les Macédoniens. Leur étude 


1. S'il s'agissait des esclaves d'Hannon, l'historien l'aurait sans doute précisé en 
employant le mot ipsius; d'ailleurs, les esclaves d'Hannon lui sont restés fidèles 
jusqu'au bout. 

2. Op. l., pp. 228 sq. 
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relève en somme de ce que nous appelons aujourd’hui l’ethno- 
graphie. Plus tard, il s'aperçoit que leur constitution s'apparente 
à celle de Lacédémone et de la Crète; c’est-à-dire que malgré 
quelques « déviations » elle est proche du régime qui correspond 
à son idéal : la politeia. Dans cet état d'esprit, il rédige le chapitre 
x1 du livre II : ce n’est pas une analyse de la constitution punique, 
comme son traité sur la constitution d'Athènes, mais une ten- 
tative pour en définir les traits principaux par référence aux 
régimes grecs précédemment examinés et pour la faire entrer 
dans les catégories du classement sociologique aristotélicien. 
Dans les derniers mois de sa vie enfin, Aristote recueillera de 
nouveaux renseignements sur l’histoire et les lois puniques : il 
découvrira alors l’existence de la monarchie magonide, sera 
informé du coup d'État d'Hannon. Soit que son point de vue ait 
changé, soit qu'il ait eu connaissance de transformations récentes, 
il comptera désormais Carthage parmi les démocraties. Ces 
considérations expliquent les difficultés que nous avons à inter- 
préter les indications aristotéliciennes sur le mode de gouverne- 
ment des Carthaginois. Ajoutons que la question a été comme 
embrouillée à plaisir par les Modernes; au lieu d'essayer de 
comprendre le texte pour lui-méme, presque tous se sont évertués 
à accorder son contenu avec les autres renseignements qui nous 
sont parvenus sur la constitution punique, comme si celle-ci 
était restée uniforme à travers les siécles. Bien des faux pro- 
blémes ont été ainsi soulevés. Nous allons pour notre part suivre 
pas à pas le texte, persuadé qu'il concerne l'état de choses exis- 
tant dans la seconde moitié du 1v? siècle et qu'il n'y faut chercher 
par exemple ni la description de la monarchie magonide ni celle 
de la démocratie qui prévalait au temps d'Hannibal. Le chapitre 
xi du livre II commence par l'éloge de la constitution punique, 
rapprochée de celle de Lacédémone et de la Créte dont les 
chapitres précédents ont traité : le peuple y est soumis aux lois 
et il n'y a eu ni tyrannie ni révolution. Cet optimisme devait 
étre tempéré plus tard lorsque Aristote eut connaissance de la 
monarchie magonide qu'il assimile à une tyrannie, et de la ten- 
tative d'Hannon. Suivent des rapprochements avec les institu- 
tions lacédémoniennes : les « syssities » sont assimilées aux 
« phitidies » spartiates. Nous avons dit déjà qu'il s'agit des 
« clans » et des « thiases » (^mizrah, shapah, marzeah), vieux 
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groupements gentilices ou religieux qui constituaient probable- 
ment les cadres de la vie civique. Leurs réunions ayant souvent 
forme de banquets sacrés, l’assimilation d’Aristote s’explique 
sans se justifier : car il n’y a rien de commun au fond entre ces 
clubs de camarades de combat que sont les phitidies lacédémo- 
niennes et les confréries religieuses sémitiques. Le rapproche- 
ment du tribunal des Cent-Quatre et des Éphores, qui suit, est 
sans doute moins superficiel : bien que différant beaucoup dans 
leur organisation, ces institutions ont l’une et l’autre pour fonc- 
tion de défendre le régime aristocratique. Aristote note à ce 
sujet que les Cent-Quatre sont choisis pour leur mérite (äptotivnv) : 
ils étaient en fait cooptés par les pentarchies comme il est dit 
plus loin. Ce système lui paraît préférable à l'élection par lA pella 
qui assurait le recrutement des éphores. Cette observation suffit 
à prouver que les rois de Carthage, dont il est question aussitôt 
après et qui sont assimilés aux basileis de Sparte, ne sauraient 
être les sufètes élus pour un an par l’assemblée que nous ren- 
controns au temps d'Hannibal; s'il en était ainsi, le philosophe 
n'aurait pas manqué de corriger l'éloge qu'il venait de décerner 
aux Carthaginois à propos du choix des Cent-Quatre en observant 
qu'ils s'en remettaient au contraire au peuple pour l'élection 
des magistrats suprémes. Le choix du roi est d'ailleurs évoqué 
sitót aprés, en termes malheureusement obscurs : les rois ne sont 
pas héréditaires dans une méme famille — comme ceux de 
Sparte — ni désignés par la fortune. Plus loin (paragr. 5), 
Aristote précise que les rois et les généraux sont choisis en fonc- 
tion de leur mérite et de leur richesse; sans doute les candidats 
à ces fonctions devaient-ils se qualifier en faisant de grandes 
dépenses en faveur de la communauté : fétes et festins. C'est 
par ce moyen qu'Hannon le Grand avait brigué le pouvoir 
suprême — construction de monuments et d'édifices publics, 
équipements d'armées, de flottes, etc. Nous retrouverons ces 
pratiques en usage dans l'Afrique romaine. Dans les cités restées 
les plus fidéles aux traditions puniques, les bienfaiteurs rece- 
vaient officiellement des titres honorifiques : ami des citoyens, 
ornateur de la patrie, etc. Aristote affirmant expressément que 
l'élection des rois se faisait dans les mémes conditions que celles 
des généraux, le méme jury devait départager les candidats à 
l'une et à l'autre fonction. Or, Diodore (XX, 10, 3-4) nousapprend 
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que c’est la Gerousia qui en 310 charge Hannon et Bomilcar du 
commandement contre Agathocle. 

Il est certain qu'au 1v? siècle, rois et généraux restaient en 
fonction plusieurs années. Hannon Ier le Grand, son fils Giscon, 
son petit-fils le roi Amilcar, l'autre Amilcar qui favorise les 
débuts d'Agathocle, Bomilcar qui résista à son invasion, exer- 
cerent leur autorité pendant de longues périodes. C'est une 
hypothése non seulement gratuite mais invraisemblable que de 
supposer qu'ils étaient élus pour un an et réélus réguliérement. 
Au 11° siècle, d'ailleurs, les sufétes annuels n'étaient pas rééligi- 
bles. 

Amilcar, petit-fils d'Hannon le Grand, portait le titre de 
melek ou roi (Diodore XX, 33, 2). Son pére Giscon l'avait sans 
doute eu également, car le triomphe qu'il célébra sur ses ennemis 
(Polyen, Stratagémes, V, 11) semble bien un rituel royal d'origine 
pharaonique. J. Beloch avait donc raison de parler d'une véri- 
table dynastie hannonienne. Mais à la génération suivante le 
titre royal est passé à une famille rivale : en 309, il appartient 
à Bomilcar dont l'oncle, Amilcar, avait été en Sicile le prédéces- 
seur et le rival de son homonyme le roi, fils de Giscon (Justin, 
XXII, 7, 7). Les Anciens s'arrangeaient donc pour faire passer le 
titre d'une maison à l'autre. En outre, la charge de général, 
étroitement liée et subordonnée à la royauté au temps des 
Magonides, apparait maintenant indépendante. Au roi, les 
Anciens s'arrangeaient souvent pour opposer un général d'une 
faction adverse. Ainsi voyons-nous entre 318 et 314 le comman- 
dement partagé en Sicile entre les deux Amilcar. En 309, malgré 
la présence d'Agathocle en Afrique, le roi Amilcar est doublé par 
le général Hannon qui lui portait une haine héréditaire !. 

La tentative de coup d'Etat de Bomilcar en 309 ou 308 incita 
l'aristocratie à démanteler définitivement la royauté : nous ne 
voyons plus désormais de roi à la téte des armées, mais seule- 
ment des généraux. Le melek ne disparait pas mais est réduit à 
une charge honorifique. 

Rois et généraux étaient également soumis à la redoutable 
surveillance du tribunal politique des Cent ou Cent-Quatre. 
Aristote parle deux fois de cette institution : au paragraphe 2 


1. Cet Hannon est peut-étre un descendant d'Hannon le Grand? 
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pour la comparer à l’éphorat spartiate et au paragraphe 4 pour 
dire que les juges sont choisis par les pentarchies. 

Ces pentarchies sont définies de la sorte : « Quant aux pen- 
tarchies qui sont maîtresses de nombreuses affaires importantes, 
le fait qu'elles se recrutent elles-mêmes et qu'elles élisent les 
Cent ! qui sont la plus haute autorité; le fait qu'elles restent en 
charge plus longtemps que les autres magistratures (car leurs 
membres restent en charge qu'ils soient absents de Carthage ou 
présents), tout cela est de caractére oligarchique; le fait queleurs 
membres ne percoivent pas de traitement et ne sont pas désignés 
par le sort doit étre considéré comme aristocratique... » Aucun 
autre document relatif à Carthage ne mentionne ces comités de 
cinq membres, ces pentarchies dont Aristote, on le voit, n'in- 
dique ni le nombre ni les attributions exactes. Il paraît s'agir de 
comités exécutifs, analogues aux probouloi qui formaient dans le 
sein du conseil de certaines cités grecques un bureau tout-puis- 
sant ?. 

Au rie siècle ni Polybe ni Tite-Live ne mentionnent plus les 
pentarchies. Au contraire, ils connaissent un conseil restreint 
unique formé à l'intérieur du conseil des Anciens ? qu'Aristote 
ignore. Ce comité est-il né de la réunion de plusieurs pentarchies? 
Cela paraít possible, sinon certain. 

Bien qu'Aristote ne mentionne aucune autre magistrature que 
la royauté et le généralat, son texte implique qu'il existait des 
charges mineures *. 

Sans doute faut-il compter parmi celles-ci le sufétat qui 
devait avoir à ce moment plus de deux titulaires. Au 111° siècle, 
les sufétes étaient essentiellement des juges, et cet emploi corres- 
pond exactement à la signification de leur nom en punique. A 
Carthage, selon Aristote, tous les procés étaient déférés aux 
mémes magistrats et il n'y avait pas de tribunaux spécialisés 
comme à Sparte. A première vue, cela pourrait signifier que le 
pouvoir judiciaire appartenait entiérement aux Cent-Quatre. 
Mais il semble que le philosophe considére plutót ceux-ci comme 


1. C'est-à-dire, selon toute vraisemblance, les Cent-Quatre dont il a été dit qu'ils 
sont choisis &protivônv. 

2. G. Grorz : La Cité grecque, pp. 102-103. 

3. Consilium sanctius des Trente dans Tite-Live, yepovotæ de Polybe. 
: 4. Au paragr. 6 royauté et généralat sont désignés comme guévtovo: t&v 
px Ov. 
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des magistrats politiques que comme des juges. Il est donc pro- 
bable que les sufètes jugeaient au civil et au criminel. 

Les pouvoirs de l’Assemblée populaire sont assez clairement 
définis au paragraphe 3 : « Les rois avec les Anciens sont maîtres 
de déférer ou de ne pas déférer une affaire au peuple, à condition 
d’être d'accord; s'ils ne le sont pas le peuple en décide. Les ques- 
tions ainsi portées devant le peuple, le rapporteur ne se borne 
pas à exposer à celui-ci les propositions des autorités; les membres 
de l'Assemblée ont pouvoir de décision souveraine, et chacun 
d'eux a le droit de présenter des contre-propositions, ce qui 
n'existe pas dans les deux autres républiques. » (La Créte et 
Lacédémone.) Ce pouvoir d'arbitrage entre les rois et le conseil 
aristocratique parait trés ancien. Il donna au peuple des droits 
importants tant que la royauté ne fut pas définitivement 
affaiblie, c'est-à-dire jusqu'à la fin du iv? siècle. 

Le tableau dressé par Aristote des institutions puniques peut 
en somme se résumer ainsi : l'aristocratie n'est pas encore complé- 
tement maîtresse de l'État, mais elle a déjà réussi à affaiblir 
considérablement la royauté en rompant la continuité dynastique 
et en transférant à d'autres charges une part importante de ses 
pouvoirs. Les généraux ont de plus en plus la direction des 
guerres; les magistrats civils, les sufétes en particulier, s'occupent 
des affaires intérieures. La noblesse contróle étroitement l'action 
de tous gráce à deux organismes : le tribunal des Cent-Quatre 
est toujours prét à sanctionner de la facon la plus sévére les 
fautes ou les tentatives de rébellion contre l'ordre établi; les 
pentarchies, spécialisées chacune dans une catégorie d'affaires, 
coordonnent et doublent l'action des magistrats. Dans cette 
machine bien réglée, les pouvoirs en principe importants dévolus 
à l'Assemblée populaire ne trouvent guére matiére à s'exercer. 


IV. — LA RÉFORME RELIGIEUSE 


Le culte de Ba'al Hammon, culte royal, garant de la puis- 
sance du souverain qui était en quelque sorte le délégué du dieu 
sur terre, devait connaître au début du rv? siècle le méme déclin 
que le systéme de gouvernement monarchique. De méme que 
les rois ne quitteront pas la direction de la nation punique, mais 
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se verront simplement dépossédés d’une partie de leurs pouvoirs, 
le dieu ne sera pas chassé du ciel de Carthage, mais « tombera 
en quenouille ». Tant les événements historiques que l’évolution 
spirituelle des Carthaginois s’allièrent pour jeter le discrédit sur 
cette religion surannée et terrifiante au sens propre du mot. Le 
dieu ne sut en effet ni éviter les revers subis par Himilcon et ses 
successeurs, ni enrayer l’épidémie qui ravageait la ville, alors 
qu'une des principales vertus du sacrifice molk (sacrifice du roi) 
était d'épargner cette sorte de fléaux à la communauté. En outre, 
les Carthaginois évolués répugnaient de plus en plus à sacrifier 
leurs propres enfants et avaient honte de passer ainsi pour 
inhumains aux yeux des Grecs, leurs rivaux sur le plan écono- 
mique et politique, mais leurs ainés et maitres dans le domaine 
de la civilisation. Quand Diodore de Sicile (XX, 14) relate la 
panique causée à Carthage par l'avance d'Agathocle et le 
sacrifice molk qui s'ensuivit, il nous apprend que « depuis 
longtemps » les Carthaginois négligeaient Ba'al Hammon, qu'ils 
le bernaient en lui vouant des fils d'esclaves achetés et nourris 
en secret; c'est pour cela que ledieu était irrité, aussis'empressa- 
t-on de réparer les torts qu'il avait subis. Ce texte prouve que le 
crédit du divin patron des Magonides avait bien baissé, qu'il 
n'était plus le maitre incontesté. Que s'était-il passé? 

Une premiére atteinte au culte national et ancestral fut 
portée en 396 par l'intronisation officielle du culte de Déméter 
et de Koré dans la cité. Cette initiative, dont les partisans 
appartenaient à cette aristocratie fonciére qui se préparait à 
prendre le pouvoir, apparait à la fois comme la réaction de la 
classe sociale possédante et cultivée contre le caractére primitif 
et suranné de la religion cananéenne, et comme un acte poli- 
tique destiné à ruiner le pouvoir monarchique détenu par les 
rois, ministres du dieu. Aucune description, aucun vestige ne 
permettent de restituer l'ordonnance du sanctuaire, mais on 
est en droit de supposer qu'il devait imiter celle des temples 
grecs de Sicile. Comme la plupart de ceux-ci, il devait appartenir 
à l'ordre dorique, que les Carthaginois n'avaient guére utilisé 
jusque-là, mais qui sera désormais employé aussi bien dans 
l'architecture religieuse que dans l'architecture domestique. 

Pourtant cette religion nouvelle, symbole de la puissance 
d'une faible partie de la population carthaginoise, que sa culture 
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et ses ambitions isolaient du reste de la nation, demeura étran- 
gère, nous allons en avoir la preuve, à la classe laborieuse des 
marins, marchands et artisans de la cité; elle ne répondait nul- 
lement, en effet, à leurs aspirations et devait choquer en outre 
le sentiment national de ces Sémites qui restèrent toujours très 
attachés à Tyr. La vague xénophobe qui déferla sur Carthage 
en 310 en est témoin. 

L'examen des dépôts votifs du fophet de Salammbô à cette 
époque montre que malgré le déclin relatif de Ba'al Hammon, 
le nombre des sacrifices molk ne cesse de croître. Cependant leur 
présentation change : une réforme est en cours, qui s'accomplira 
progressivement et sera réalisée vers le milieu du siécle. Nous 
constatons d'abord que dans les premières années du riv? siècle, 
l'aire sacrée a été tout entiére tassée et aplanie. Les ex-voto 
des époques antérieures disparaissent définitivement sous le 
nouveau sol; cette opération n'était pas seulement destinée à 
gagner de la place pour les nouvelles offrandes : elle impliquait 
une certaine volonté de rupture à l'égard d'un passé dont les 
monuments étaient définitivement soustraits à la vue. Or, la 
date de ce nivellement peut étre exactement déterminée. Tous 
les cippes et poteries ensevelis ont leurs équivalents à Motyé : 
parmi ceux qui trouvent place sur le nouveau sol beaucoup 
appartiennent à des types inconnus sur le site sicilien. L'amé- 
nagement est donc contemporain de la destruction de Motyé par 
Denys Ier en 398. 

Pendant les trente ou quarante années qui suivent, le fophet 
donne l'impression d'une grande confusion : on y trouve cóte 
à cóte des monuments appartenant aux séries anciennes (cha- 
pelles égyptisantes, trónes dressés sur des autels) et des cellae 
ioniques, des piliers ou des obélisques en miniature, taillés non 
plus dans le grès d'El Haouaria, mais dans un matériau nou- 
veau, le calcaire oolithique extrait prés de Zaghouan; il y a 
méme un cippe circulaire en marbre, importé tout droit de 
Vulci! Les décors figurés sur ces monuments ne sont pas moins 
variés; les uns sont sculptés en trés bas relief, les autres gravés. 
On ne saurait énumérer toutes les figures : les vieux bétyles 
géométriques cótoient des figures humaines, masculines et fémi- 
nines, fortement stylisées et adoptant des poses trés variées. 
Surtout deux symboles nouveaux apparaissent, qui vont bientót 
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surclasser tous les autres; on appelle «signe de Tanit» un 
triangle surmonté d’une barre horizontale aux extrémités rele- 
vées, et d’un cercle. 

L'ensemble évoque une silhouette humaine aux bras étendus 
et aux avant-bras relevés, attitude du dévot en priére et de la 
divinité qui l'exauce. Dans la Créte minoenne, à Chypre ensuite, 
on trouve de ces figurines d'orants offertes aux dieux et aux 
morts. En Sicile, à Sélinonte vers la fin du vi? siécle, de nouveau 
l'orante aux bras levés apparait au sanctuaire de la Malophoros !, 
avant d'étre intronisée à Carthage et d'étre transformée en 
« signe ». Telles ces images de main levée la paume tournée vers 
l'extérieur, le « signe » de Tanit illustre à la fois l'invocation que 
le dévot adresse à la divinité, et la bénédiction accompagnée 
de bienfaits qui s'ensuit. Le « signe » de la bouteille a l'aspect 
d'une carafe à la panse ovoide ou cylindrique, surmontée d'un 
goulot large et haut : tantót ce signe semble représenter un vase, 
tantót une silhouette humaine, les bras collés au corps, qui 
rappelle les idoles égéennes dites « en violon ». Dans plusieurs 
cas, le signe de la bouteille a un visage, des seins, des bretelles; 
l'un d'eux est surmonté d'une téte de jeune enfant reconnaissable 
à la mèche qui luitombe surle cou. Il est probable que les lapicides 
ont joué sur la confusion entre les profils du vase sacré et de 
l'enfant offert en molk, qui accroissait la valeur du symbole ?. 

Autre nouveauté essentielle : à partir du milieu du rv® siècle, 
alors que les cippes de grés n'étaient que trés rarement inscrits, 
les obélisques de calcaire, matériau qui se préte trés bien à la 
gravure, portent presque tous une dédicace, dont la formule est 
à peu prés invariable : 

A la dame Tanit face de Ba'al et au seigneur Ba'al Hammon ce 
qu'a voué untel fils d'untel 3. 


Les rares inscriptions des cippes ne nommaient que Ba'al 


1. Cf. Gabrici, Il santuario della Malophoros a Selinunte, dans Mon. Ant., 
XXXIII, 1927. 

2. C. Picard, Genèse et évolution des signes de la bouteille et de Tanit à Carthage, 
dans Studii Magrebini, 1I, 1968. 

3. Comme toutes les inscriptions puniques, les dédicaces du fophet ne sont pas 
vocalisées. Le nom de la déesse est écrit TNT. La vocalisation habituelle, que nous 
conservons par commodité, est plus que conjecturale. Des stèles d'El Hofra près de 
Constantine rédigées en caractéres grecs donnent la forme Thinith et Theneith. On 
prononçait probablement Tinil. 
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seul. Une transformation fondamentale a donc relégué le dieu 
au second plan, donnant la préséance à une déesse qui devait 
lui être auparavant subordonnée, comme le montre son épithète 
de « Face de Ba’al ». Cette révolution est certainement liée aux 
autres phénomènes que nous venons de constater : remaniement 
de la surface du fophet, transformation du type des monuments, 
et surtout apparition des signes de Tanit et de la bouteille. 
Quoi qu'on ait pu dire, ceux-ci doivent symboliser la déesse 
triomphante, puisque leur apparition coincide avec celle des 
inscriptions où elle prend la première place. 

Cette révolution s'est produite vers 397. Elle est donc liée 
à la crise politique et morale qui a suivi la défaite d'Himilcon 
et paralléle, par conséquent, à l'adoption du culte de Déméter. 
Mais, de méme que la dynastie magonide n'a pas cédé tout de 
suite la place, les sectateurs de Tanit n'ont pu rallier immédia- 
tement la totalité des Carthaginois : de là, la confusion religieuse 
reflétée par la variété des ex-voto pendant une assez longue 
période. Lorsque enfin le régime aristocratique s'imposera défi- 
nitivement, vers 360, les résistances des « vieux croyants » dis- 
paraitront elles aussi; il n'y aura plus désormais au tophet 
qu'un type d'ex-voto : la stéle calcaire en forme d'obélisque 
portant la dédicace à Tanit et Ba'al, orné des signes de Tanit 
et de la bouteille, associés au croissant retourné sur le disque. 

Quelle est l'origine de Tanit? On peut essayer de résoudre ce 
probléme par l'archéologie ou par la philologie. On n'a pas 
encore trouvé jusqu'à ce jour de représentations du signe de 
Tanit au Liban, qui soit antérieure à celles du fophet. Le signe 
de la bouteille était inconnu en Orient jusqu'à ce qu'une mission 
italienne mette au jour tout récemment, à Tell Akziv en Pales- 
tine, un cippe en grés qui reproduit un naos égyptisant abritant 
une bouteille; le monument provient de déblais et ne peut étre 
daté avec certitude mais il paraît contemporain des cippes 
carthaginois du début du iv? siècle. Doit-on penser avec son 
inventeur, S. Moscati, que cet ex-voto, unique en son genre, 
représente l'ancétre phénicien des bouteilles puniques? Ou qu'il 
est la reproduction du prototype punique? En l'état actuel de 
nos connaissances, nous ne pouvons le savoir. 

Le nom méme de TNT préte à discussion; pour certains, il 
faut le rattacher à la racine NTN, donner. La déesse serait 
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« celle qui donne ». D’autres savants pensent que c’est une divi- 
nité libyenne, adoptée par les Carthaginois aprés la conquête 
du territoire africain, en raison de la préformante T fréquente en 
Afrique. Le fait paraít peu vraisemblable étant donné le carac- 
tére arriéré et la condition quasi servile des sujets autochtones 
de la république. Une troisiéme thése sera proposée prochai- 
nement par M. Sznycer, qui rapporte le nom de TNT à une 
racine méditerranéenne TN passée dans la langue phénicienne 
et à laquelle fut ajoutée la terminaison féminine T. L'épithéte 
de Pene Ba'al qui définit cette divinité, son embléme sidéral 
répandu dans le monde tyrien, ainsi qu'une dédicace trouvée à 
Carthage en l'honneur de « Tanit du Liban », plaident en faveur 
de cette théorie. 

R. Dussaud égale Tanit à Ashtart, l'épouse d'El et la mére 
des dieux du panthéon d'Ugarit. Mais cette thése est fragile, 
car elle repose sur l'équivalence d'El et de Ba'al Hammon, 
équivalence probable mais qui n'est pas prouvée, et qui n'im- 
plique nullement en tout cas celle de leurs parédres. 

Jadis, des philologues ont considéré le nom de Tanit comme 
un appellatif d'Astarté, destiné à distinguer l'Astarté de Car- 
thage de celle vénérée à Tyr ou à Paphos. La Dame de Carthage 
est, en effet, proche parente de la déesse orientale : elle en partage 
les pouvoirs funéraires et fécondants, et parfois aussi les sanc- 
tuaires, à Carthage méme et à Malte. Aujourd'hui pourtant, 
cette thése est généralement abandonnée. Les deux divinités 
possédent en effet une personnalité distincte : la dédicace du 
temple de Carthage s'adresse à « Tanit du Liban et à Astarté »; 
des stéles de Salammbó sont vouées à Tanit Pene Ba'al par des 
«serviteurs du temple d'Astarté ». Leurs emblémes ne sont 
pas les mémes, Tanit a la Lune pour astre, Astarté la planéte 
Vénus. Aucune des offrandes adressées à Tanit ne révéle son 
impudicité, elle est toujours représentée vétue et les prostitu- 
tions sacrées qui caractérisent le culte d'Astarté n'étaient pas 
pratiquées à Carthage. Enfin jamais ni les Grecs ni les Romains 
n'assimilérent la parédre de Ba'al Hammon-Saturne à Aphro- 
dite : c'était pour eux Héra ou Junon. 

Une thése nouvelle consiste à considérer le nom de Tanit 
comme un appellatif d'Asherat, épouse d'El, l'ancétre de Ba'al 
Hammon, et déesse de la mer comme la Dame de Carthage. De 
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nombreux ex-voto du fophet sont ornés de flots et de barques; 
on offrait, à Tanit comme à Isis, des barques sacrées. Il est 
vraisemblable qu'Asherat ait reçu un culte au fophet de Salammbó 
avant le rve siècle; c'est à elle sans doute qu'étaient dédiées 
les idoles féminines déposées à cóté des urnes cinéraires, gros- 
siéres terres cuites au sexe provocant ou images de femme se 
tenant la poitrine. 

De nombreuses images gravées ou sculptées sur les stéles de 
Salammbó à partir du ru? siècle illustrent les pouvoirs de 
Tanit : palmiers lourds de dattes, ou grenades prétes à éclater, 
fleurs de lotus ou de lis en train de s'ouvrir, poissons, colombes, 
grenouilles, etc. C'est donc elle qui dispense aux hommes l'éner- 
gie vitale détenue par Ba'al Hammon; elle agit en son nom, lui 
sert de ministre en quelque sorte. Dans ses dédicaces le dévot 
précise qu'il « a voué » l'ex-voto, parce que le dieu «l'a béni, 
a écouté sa voix ». 

La pratique du molk ainsi évoquée a changé de caractére : 
la cérémonie nationale célébrée par le ou les responsables du 
gouvernement a fait place à une féte familiale, privée. La 
devotio des jeunes enfants devenue souvent fictive n’apparaît 
plus comme un tribut imposé par un dieu inexorable, mais 
comme une action de gráces : le paiement d'une dette contractée 
envers la divinité à titre personnel et bénévolement par le fidéle 
qui lui a demandé une faveur. Comme l'a montré J.-G. Février, 
l'objet du vœu n'est plus la vie et la prospérité de l'État, mais 
celle du dédicant et plus particuliérement la venue à son foyer 
de nombreux enfants; Tanit sera alors qualifiée de « Mére ». 
La réussite professionnelle devait aussi compter parmi les 
bienfaits des sacrifices molk car les dévots font souvent figurer 
sur les stéles leurs instruments de travail : charrue, barque, 
outils de macon, etc. Enfin, l'examen des cendres contenues 
dans les urnes du fophet à partir du 1v? siècle, prouve que les 
sacrifices ont perdu leur rigueur : la plupart des résidus ne sont 
pas humains, mais appartiennent à des animaux, des agneaux 
qui servent de substitut au bébé voué à Tanit. Seuls quelques 
fanatiques continuent et continueront jusqu'à la destruction de 
la cité à faire passer leur enfant par le feu. 

Une autre conséquence de la réforme a été d'élargir le cercle 
des dévots qui offraient des molk : à côté des « meilleurs », cités 
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par Diodore, sufètes, « rabs », prêtres, des artisans, des affranchis 
et même des esclaves, des femmes de toute condition, des 
étrangers enfin sont admis à offrir leurs vœux. 

Les bienfaits de Tanit ne s’arrêtaient pas avec la mort : 
source de vie elle faisait « revivre » le défunt pour l'éternité. 
Aussi trouverons-nous son image sculptée sur un des sarcophages 
de Sainte-Monique. Une stéle du fophet représente une prétresse 
prosternée versant une libation sur un tertre analogue à un 
tombeau. Il est probable que le culte funéraire rendu à Didon 
qui fut, selon les auteurs latins, célébré au fophet jusqu'à la prise 
de Carthage était étroitement associé à celui de la déesse. 

Tanit apparaít ainsi comme une de ces grandes déesses méres 
dont le culte, souvent trés ancien, connaít une extraordinaire 
popularité à l'époque hellénistique. Certes, elle est toujours restée 
la Dame de Carthage, et ne s'est jamais élevée, comme Isis ou 
Cybéle, à qui elle ressemble tant, au rang de déesse internatio- 
nale; ou plutót il faudra pour cela que les Romains l'adoptent, 
la rebaptisent Caelestis, et que des Africains parviennent, au 
ri? siècle aprés Jésus-Christ, au trône impérial. Mais la facilité 
avec laquelle elle acceptait d'étre assimilée aux divinités étran- 
géres lui permettait d'exercer une influence sur leurs fidéles. 
Le développement de son culte a certainement contribué à 
rompre l'isolement dans lequel vivait Carthage. 


V. — RESTAURATION DE LA Maison D'HANNON (345-339) 


Vers le milieu du rve siècle, les dirigeants de Carthage pou- 
vaient considérer d'un ceil serein la situation politique, tant à 
l'intérieur qu'à l'extérieur de la république. 

La chute d'Hannon le Grand avait définitivement assis le 
régime aristocratique : rois et généraux tremblaient devant les 
Cent-Quatre, et le peuple, privé des moyens d'intervention que 
lui donnaient les conflits des deux pouvoirs, n'avait plus guére 
qu'à entériner les décisions qui lui étaient présentées par le 
gouvernement. 

En Sicile, la mort de Denys I°? avait ruiné les assises de l'em- 
pire grec d'Occident que le grand tyran avait tenté d'édifier 
avec une persévérance alliée à une absence compléte de scru- 
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pules. Syracuse sombrait dans une anarchie entrecoupée d'In- 
cessants coups d'État. Des aventuriers de toute race s'emparaient 
des autres villes siciliennes, et presque tous ces petits princes 
— entre autres ceux d'Agrigente, de Gela, de Camarina, et 
surtout Hiketas tyran de Leontinoi — cherchaient dans l'alliance 
punique une garantie contre le rétablissement de l'empire syra- 
cusain, aussi bien que contre un sursaut de leurs propres sujets. 

Une seule force se manifestait dans l'ile, en dehors de celle 
de Carthage. Elle était représentée par ces aventuriers osques, 
infiltrés depuis la fin du v? siécle en qualité de mercenaires, 
mais qui ne cachaient plus maintenant leur projet de conquérir 
la Sicile pour leur propre compte. Leurs entreprises visaient 
aussi bien les villes libres comme Catane dont s'était emparé 
Mamercos que les sujettes de Carthage, comme Entella. 

Cette expansion osque en Sicile paraissait d'autant plus inquié- 
tante qu'elle n'était que la deuxiéme vague d'un grand mouve- 
ment politique dont le centre se situait au cœur de la péninsule 
italienne. Pendant tout le v? siécle, d'autres Osques descendus 
de l'Apennin avaient conquis la Campanie, ne laissant aux Grecs 
que Naples et Ischia. Cette premiére vague fixée au sol, mélée 
aux Hellénes et aux Étrusques, avait vite perdu sa rudesse; mais 
elle se sentait pressée sur ses arriéres par des congénéres restés 
dans leurs montagnes, avides de jouir à leur tour des richesses 
du pays plat et de la proximité de la mer. Campaniens et Sam- 
nites s'opposaient ainsi malgré la communauté d'origine et de 
langue, et leur conflit allait donner à d'autres l'occasion de s'em- 
parer de l'objet du litige. 

La répercussion de la politique de Denys s'était étendue, 
nous l'avons vu, jusqu'au Latium et à l'Étrurie. Détruite en 
386 par les alliés celtes du Syracusain, Rome avait dü accepter 
ensuite un véritable protectorat de Caere, fidéle alliée de Car- 
thage. Mais elle avait perdu le contróle de la Ligue latine qui 
agissait désormais en puissance indépendante. Cette situation 
fort avantageuse pour Carthage se retourne dans la décade 360- 
350. Le vieux conflit du patriciat et de la plébe, apaisé à partir 
de 366, un nouveau personnel politique prend en main la direction 
de la République romaine. La disparition du danger syracusain 
rend moins nécessaire la protection étrusque et une véritable 
guerre de libération est menée par Rome contre Caere et Tar- 
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quinia (354-350). En compensation, l'unité latine est rétablie 
(en 354) par un accord dont Rome tire les principaux avantages, 
puisqu'elle en profite pour coloniser la plaine pontine, s'assurant 
la route de la Campanie. Bientôt, la fondation d'Ostie manifes- 
tera ses premiéres ambitions maritimes. 

Les dirigeants puniques suivent attentivement ces événements 
qui affectent directement leur politique, puisque la rupture de 
l'union romano-caerite affaiblit dangereusement leur principal 
allié septentrional. En 509, les Magonides n'avaient pas hésité 
à miser sur la jeune république romaine aux dépens des alliés 
tyrrhéniens. Leurs successeurs témoignent maintenant du méme 
réalisme : et c'est ainsi qu'en 348 la vieille alliance est renouvelée, 
dans des termes qui reflétent évidemment l'évolution de la 
situation politique. Carthage obtient notamment la reconnais- 
sance de son hégémonie sur Utique et sur les cótes méridionales 
de l'Espagne. Tyr méme est incluse dans l'accord, ce qui refléte 
une remarquable situation politique en Orient, dont nous allons 
parler. En contrepartie, les clauses concernant les relations de 
Carthage et des Latins sont modifiées à l'avantage de Rome : 
si des corsaires puniques s'emparaient d'une ville latine non 
sujette de Rome, ils garderaient le butin et les prisonniers máles, 
mais remettraient aux Romains la ville avec les femmes et les 
enfants. Une redoutable menace pesait ainsi sur ceux des Latins 
qui chercheraient à défendre leur liberté. 

En Gréce, la situation politique ressemblait assez à ce qu'elle 
était en Sicile. Les désaccords continuels entre cités hellénes 
faisaient le jeu de l'étranger, et Philippe de Macédoine profitait 
de la Guerre Sacrée pour bátir son hégémonie sur les débris des 
empires athénien, spartiate et thébain. On pouvait considérer 
que pour le moment personne en Hellade n'aurait le loisir de 
songer à ce qui se passait en Occident. 

En Orient méme, la situation politique offrait des perspectives 
intéressantes à la politique carthaginoise. Sous le régne d'Ar- 
taxerxés II (404-358), l'empire perse déchiré par les intrigues 
de harem se décomposait et les pays qui avaient vu la naissance 
de la civilisation phénicienne paraissaient prés de retrouver une 
indépendance perdue depuis un demi-millénaire. Dés 399, 
l'Égypte la premiére s'était affranchie, et avait restauré une 
dynastie nationale, qui allait régner plus d'un demi-siécle. Les 
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satrapes d'Asie Mineure, en révolte permanente, travaillaient à se 
tailler des royaumes. Évagoras unifiait Chypre etl'affranchissait. 
Les rois phéniciens, placés au centre de ce tourbillon, cherchaient 
tout naturellement à reprendre leur liberté, et le Pharaon ne 
demandait qu'à les y aider. Dés 380, Tyr avait mis sa flotte à la 
disposition d'Évagoras. Lorsque aprés la mort d'Artaxerxés II 
son successeur Artaxerxés III Ochos entreprit de rétablir l'unité 
impériale, Tabnit, roi de Sidon, prit la téte d'une résistance natio- 
nale dont le Grand Roi ne triompha qu'avec difficulté et qu'il 
chátia cruellement par le supplice des chefs insurgés. Cela se 
passait en 348, l'année méme oü Tyr souscrit au traité romano- 
punique. Ce fait montre assez que Carthage ne s'était pas 
désintéressée des malheurs de sa métropole. Unis à l'Égypte par 
des liens étroits, ses dirigeants ne pouvaient qu'appuyer l'effort 
de restauration nationale dont les Pharaons avaient pris l'ini- 
tiative. 

Il faut tenir compte de toutes ces données pour expliquer le 
gros effort militaire entrepris en Sicile en 345 par Carthage. 
Une expédition considérable — cent cinquante vaisseaux de 
guerre, cinquante mille fantassins, une forte cavalerie, trois 
cents chars de guerre et tout un parc d'artillerie — fut mise à la 
disposition d'un général nommé Hannon !. L'importance des 
armements fait songer aux guerres magonides de la fin du 
ve siècle, mais la perspective politique est trés différente. Il ne 
s'agissait plus d'anéantir l'hellénisme. Diodore (XVI, 67, 1) 
qui rapporte ces événements d'aprés Timée — le pére de cet 
historien était alors seigneur de Taormine — insiste au contraire 
sur le bienveillant libéralisme (philanthropia) des Carthaginois 
à l'égard de leurs alliés grecs. Une grande campagne diploma- 
tique doublait l'action militaire. Il s'agissait de persuader les 
Grecs que la protection punique offrirait à tous la sécurité inté- 
rieure et extérieure. Les deux adversaires qu'il s'agissait d'abattre 
étaient les Campaniens d'Entella qui venaient de répudier l'al- 
liance punique, et Denys le Jeune, réinstallé depuis peu à 


1. Pour certains, cet Hannon ne serait autre qu'Hannon le Grand (cf. S. GSELL : 
H.A.A.N., II, p. 246, n. 2, qui envisage cette hypothèse sans s’y rallier). Nous avons 
indiqué plus haut les raisons qui nous empéchaient de descendre la chute d'Hannon 
le Grand jusqu'à ce moment. Le nom est le plus répandu de tous les anthroponymes 
puniques. 
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Syracuse où il faisait régner la terreur. La Sicile serait donc 
débarrassée des Barbares et des tyrans. Carthage serait d’autant 
plus tranquille de ce côté que l’alliance romaine (Rome est sur 
le point de s’unir à Capoue et d'engager une lutte à mort contre 
les Samnites) maîtrisait à sa source la poussée osque. Contrôlant 
ainsi l'ensemble de l'Occident, la nouvelle Tyr pourrait peser 
d'un poids décisif dans la lutte pour la vie qui opposait sa 
métropole et sa vieille alliée égyptienne à l'empire perse régénéré 
par Artaxerxés III. 

Malheureusement pour Carthage, les événements allaient à 
peu prés dans tous les secteurs démentir ses espérances. La prin- 
cipale raison de cet échec est que l'hellénisme, malgré les appa- 
rences, était loin de l'épuisement. Sa faiblesse momentanée 
résultait d'une crise de renouvellement, dont il allait sortir 
doué d'une énergie toute neuve et d'une terrible agressivité, 
capables de mettre en danger l'existence de toutes les autres 
civilisations méditerranéennes. Loin de pouvoir régner paisible- 
ment sur l'Occident, Carthage allait plus sérieusement que jamais 
devoir trembler et lutter pour son existence méme. Et l'épreuve 
extérieure allait compromettre aussi l'équilibre enfin atteint 
à l'intérieur, car le régime aristocratique devait se révéler mal 
adapté à la conduite des guerres. 

Les patriotes syracusains qui ne voulaient ni de Denys ni de 
la tutelle phénicienne avaient eu le réflexe désespéré de se 
tourner vers leur métropole, Corinthe. Et par un véritable 
miracle celle-ci, toute déchue qu'elle était, et incapable d'un 
secours efficace, leur avait trouvé exactement l'homme dont ils 
avaient besoin, le vertueux Timoléon. Ce personnage semble 
étre né pour servir de modéle à Plutarque (qui n'a pas manqué 
de faire sa biographie); il s'était acquis unegranderéputation en 
tuant son propre frére qui avait tenté de s'emparer de la tyrannie 
dans leur patrie. En ce siècle où partout les institutions républi- 
caines des cités se montraient incapables de s'adapter aux nou- 
velles conditions de l'histoire, il révait de leur régénération. Il 
était aussi fort superstitieux. Mais ce politique utopique se 
doublait d'un général efficace, comme les Carthaginois n'allaient 
pas tarder à l'apprendre à leurs dépens. 

La flotte punique essaya d'abord sans succés d'intercepter 
le Corinthien avant son débarquement. Aprés cet insuccés, 
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Magon, qui avait succédé à Hannon dans le commandement, 
marcha sur Syracuse. Une étrange confusion régnait alors dans 
la ville où Denys II tenait le fort bâti par son père dans l’île 
d'Ortygie. Hikétas occupait un quartier, Timoléon un autre, 
pendant que l’armada punique contrôlait le port. Timoléon finit 
par avoir le dessus grâce surtout à Mamercos de Catane qui le 
secourut efficacement, et à Denys II lui-même, qui préféra 
acheter une retraite tranquille à Corinthe en remettant ses 
positions. Magon jugea alors préférable de se retirer, abandon- 
nant Hikétas qui se réconcilia temporairement avec Timoléon. 
Celui-ci entreprit aussitôt une offensive contre les Carthaginois 
et les tyrans leurs alliés. Il n'hésita pas, malheureusement, pour 
défendre la liberté, à se servir des mercenaires osques dont les 
Carthaginois avaient essayé de purger la Sicile; aprés Mamercos, 
les Campaniens d'Entella ralliérent son camp. La ville qu'ils 
contrólaient se dressa au milieu des montagnes de Sicile orientale, 
dominant la dépression intérieure qui conduit de Palerme et 
de Solunte à Sélinonte. Timoléon tenait donc le cœur méme de la 
province carthaginoise : il pouvait y rendre toute activité impos- 
sible. 

Le gouvernement punique n'avait pas lieu de se trouver satis- 
fait. Magon, cité devant les Cent-Quatre, préféra le suicide à la 
croix. C'est la première fois que nous voyons avec certitude cette 
redoutable juridiction sévir aux dépens d'un général, non pas 
séditieux, mais seulement négligent ou malheureux. Deux autres 
chefs, Asdrubal et Amilcar, furent nommés et d'importantes 
mesures militaires ordonnées : l'élite de l'armée, le « bataillon 
sacré » formé de trois mille jeunes gens de la noblesse, s'embar- 
qua pour la Sicile, en compagnie de nombreux citoyens mobilisés 
et d'auxiliaires libyens; des mercenaires ibéres, celtes et ligures 
vinrent les rejoindre. Le sort de la campagne se décida dans les 
montagnes et les vallées qui séparent Entella de Ségeste. Surpris 
au passage de la riviére Crimisos, les Carthaginois subirent un 
désastre au cours duquel le bataillon sacré fut anéanti. C'était la 
plus grave défaite qu'eüt connue Carthage depuis la bataille 
d'Himére en 480. 

La catastrophe provoqua naturellement des remous en poli- 
tique intérieure. Le général Asdrubal fut condamné à mort et 
exécuté. Mais l'indignation publique se tournait contre le parti 
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au pouvoir tout entier : les Anciens furent contraints de rappeler 
d'exil Giscon, fils d'Hannon le Grand. Cet événement, relaté 
par Diodore, fut aussi recueilli par Polyen dans son traité des 
Stratagémes; cet écrivain assure que Giscon avait un frére nommé 
Amilcar, qui aprés avoir commandé brillamment dans de nom- 
breuses campagnes avait été condamné à mort comme suspect 
d'aspirer à la tyrannie; peut-étre s'agit-il tout simplement 
d'Hannon le Grand, Polyen étant capable de s'étre trompé à la 
fois sur le nom du personnage et sur le degré de parenté qui 
l'unissait à Giscon. Les ennemis de Giscon, c'est-à-dire la noblesse 
qui avait renversé Hannon le Grand, furent traités en ennemis 
publics. Giscon eut d'ailleurs la sagesse de les gracier aprés 
une humiliante cérémonie qui les déshonorait. Quant à lui, il 
fut certainement revétu à la fois de la dignité royale et des pleins 
pouvoirs militaires. En méme temps fut décidée une réorganisa- 
tion de l'armée; sous le coup de l'émotion causée par le massacre 
du bataillon sacré, on décida de ne plus engager de citoyens 
dans les guerres transmarines, à l'exception naturellement des 
officiers. Cette mesure ne pouvait qu'accroitre la popularité de 
Giscon, et elle renforcait en méme temps son autorité, les merce- 
naires étant plus dociles aux ordres des chefs qu'ils connaissaient 
qu'à ceux des autorités civiles. 

Le roi n'essaya pas pourtant de profiter de la situation pour 
chercher une revanche en Sicile. Il se rendit certes à Lilybée 
avec une flotte de soixante-dix vaisseaux et une armée qui 
comptait dans ses rangs de nombreux mercenaires grecs, cas 
tout à fait exceptionnel dans l'histoire militaire de Carthage. 
Mais ces forces n'eurent pratiquement pas à livrer bataille. 
On peut s'étonner que Timoléon n'ait pas cherché à garder 
l'admirable position d'Entella ou à relever Sélinonte. Mais le 
Corinthien jugeait avec raison que l'hellénisme sicilien ne sur- 
vivrait qu'en se concentrant. Il abandonna donc à Giscon toute 
l’ancienne éparchie, jusqu'à l'Halycos et l'Himeras, mettant 
pour seule condition que les Grecs qui y vivraient pourraient 
venir s'établir dans l'est de l'ile. Il s'efforca alors de transformer 
cette région en une fédération de cités soumises à un régime 
oligarchique modéré, assez analogue en somme à celui de Car- 
thage. S. Gsell suppose que les Carthaginois traitérent d'autant 
plus volontiers que leur aristocratie avait háte de se débarrasser 
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de Giscon. Mais rien n'indique que celui-ci ait perdu le pouvoir 
aprés la paix. Les rois de Carthage que nous connaissons à la 
fin du rv? siécle appartiennent certainement ou probablement à 
sa famille. De 339 à 309, nous n'entendons plus parler de condam- 
nation prononcée contre les généraux. Certes, les luttes de partis 
continuent; les descendants d'Hannon le Grand comptent de 
nombreux ennemis dans l'aristocratie. Plusieurs d'entre eux, 
Amilcar le premier peut-étre, Bomilcar sürement, ne sont pas 
satisfaits de leur pouvoir constitutionnel et méditent un coup 
d'État qui leur donnerait le pouvoir absolu. Dans l'ensemble 
pourtant, cette période semble avoir vu régner à peu prés cet 
équilibre des trois pouvoirs, où Aristote voyait la grande vertu 
de la constitution punique et qui fut en fait si rarement réalisé. 


VI. — ÉLABORATION D'UN MONDE NOUVEAU 


Le traité signé avec Timoléon eut les plus heureux effets pour 
l'économie et la culture de Carthage. Vingt-cinq ans de paixlui 
permirent d’accroître sensiblement son niveau de vie, de dévelop- 
per son industrie de luxe et ses relations extérieures; nous en 
mesurons les progrés gráce aux tombes des nécropoles d'Ard el 
Morali, d'Ard el Kheraib et aux plus anciens caveaux de Sainte- 
Monique qui datent de ce temps. 

La vaisselle de luxe vient d'Italie; on remarque une « assiette 
de Genucilia », sortie des fabriques de Caere, qui est un des plus 
beaux spécimens connus de ce type de poteries, orné d'une téte 
féminine; des soucoupes garnies de flots de méme provenance; 
des coupes, des bols et des plats en précampanienne vernissée 
noire, garnis de traits et de palmettes incisées; des lampes enfin 
de style attique, à la forme circulaire et plate, munies d'un bec. 
L'industrie du bronze se développe et la qualité del'alliage permet 
d'obtenir une production de luxe, des vases et des rasoirs. Les 
cruches reproduisent des modèles étrusques du ve siècle, carac- 
térisés par une embouchure trilobée avec un bec verseur très 
développé, un col bas, une panse en forme de tronc de cône et 
une anse ornée d’une palmette en « forme d’ancre ». Les rasoirs 
en forme de hachettes à col d’oiseau prennent une silhouette 
plus élégante : la lame s'affine, le col de l'oiseau s'allonge et 
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l’autre extrémité se recourbe en demi-lune. Suivant une technique 
venue d'Étrurie, semble-t-il, ces rasoirs se couvrent de motifs 
gravés au burin : fleurs de lotus, poissons, barque, etc. Mais les 
premiers essais sont encore très malhabiles. 

Des figurines de terre cuite, petits personnages grotesques, 
joueuses de flûte, hermès criophore, Europe sur son taureau, etc. 
sont importées de Sicile. L'ile avait en effet profité comme 
Carthage de la paix restaurée par Timoléon pour relever ses 
ruines et rouvrir ses ateliers de céramique. Mais les guerres 
l'avaient empéchée de suivre les modes nouvelles apparues en 
Gréce. Le travail reprend suivant les méthodes et les routines 
anciennes, de vieux moules sont réutilisés tels quels : cette 
renaissance est donc caractérisée par une survivance attardée 
du classicisme. Aussi les statuettes de cette seconde moitié du 
IV? siècle ont-elles encore des traits sévères, un corps raide, dont 
les formes sont entiérement masquées par les draperies souvent 
trés lourdes du vétement. 

Les potiers puniques subissent l'influence de la production 
ionienne de Sicile et imitent les jarres à panse sphérique au col 
haut, ornées de bandes concentriques peintes en rouge foncé 
ou en violet sur un engobe beige. Ils commencent aussi à cette 
époque à tourner de petits pots à onguents, sans anses, au col 
bas et à la panse sphérique. 

Les seuls monuments puniques dignes vraiment du titre 
d'œuvres d'art datent de ce temps. Ce sont des sarcophages 
appartenant aux aristocrates, découverts par le R.P. Delattre 
dans les caveaux de Sainte-Monique; on en connaít en tout une 
dizaine. Taillés dans du marbre de Sicile, ils ont dà étre produits 
entre la paix de Timoléon et la conquéte de l'ile par Rome 
(339-260). Du point de vue de la forme, ils se répartissent en 
deux groupes : celui des sarcophages en forme de temple et celui 
des sarcophages à statues. D'autre part, dans les deux séries, 
certaines piéces appartiennent au style classique attardé qui 
caractérise en Sicile la «renaissance timoléonienne »; d'autres, 
influencées par l'art hellénistique, doivent avoir été sculptées 
dans les toutes derniéres années du 1v? siécle et le premier tiers 
du 1e. 

Les sarcophages en forme de temple reproduisent exactement 
un naos rectangulaire hellénique avec son toit à double pente 
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figuré par le couvercle. Les Carthaginois ont supprimé les 
colonnes d'angles qui existaient sur les prototypes grecs. Mais 
ils ont conservé les moulures du socle et de la corniche, décorées 
d'oves et de rais de cœurs. Ces moulures sont rehaussées de cou- 
leurs brillantes où dominent l'azur et le vermillon; les rampants 
des frontons et les acrotéres sont également peints. Les proto- 
types de ces sarcophages apparaissent en Sicile dès le vr? siècle. 
On en fabriquait encore à Gela vers 340. 

Dans la seconde série, une statue est couchée sur le toit du 
temple, qui a été aplani à cet effet, et pourvue d'un oreiller sous 
la téte. La plupart de ces statues figurent un homme d'áge, 
barbu, nu-téte avec des cheveux courts et frisés, ou coiffé d'une 
calotte que maintient un turban. Une tunique à manches courtes, 
ornée sur l'épaule gauche d'une « épitoge » frangée, masque le 
corps massif, en forme de colonne, jusqu'aux pieds chaussés de 
sandales à laniéres ou de souliers fermés. Seule la jambe droite, 
légérement avancée, se devine sous l'étoffe épaisse. La main 
droite, ouverte, est levée à hauteur de l'épaule dans un geste de 
salut, de priére ou de bénédiction, fréquemment prété, tant aux 
dieux qu'aux hommes, par de nombreux monuments puniques !. 
La main gauche, ramenée devant la poitrine, tient une coupe ou 
une boite. Le visage, régulier et serein, est sans vie. Cette raideur 
à peine atténuée, cette idéalisation des traits, se retrouvent dans 
les sculptures « timoléoniennes » de Sicile (339-310). 

Un sarcophage, découvert dans un caveau qui contenait aussi 
un tombeau à statue masculine, porte une image féminine. La 
jeune femme est coiffée, comme les protomés du ve siècle, d'un 
voile qui laisse voir une rangée de bouclettes sur le front et les 
épaules. Les oreilles portent des pendants en forme de cóne 
renversé, prolongés par une perle. Le torse est enveloppé dans 
un péplos garni autour du cou d'une sorte d'égide. Mais l'étran- 
geté de cette image vient surtout de ce qu'elle est enserrée dans 
la dépouille d'un oiseau de proie gigantesque dont la téte la 
casque et dont les ailes repliées couvrent ses hanches et ses 
jambes. Des statues de terre cuite trouvées dans un sanctuaire 


1. Stèles, comme celle du Ba'al de Sousse, où le geste est accompli aussi bien 
par le dieu que par le fidéle; statues et statuettes votives et funéraires. Ce geste est 
connu aussi chez d'autres peuples sémites. Cf. R. BRILLIANT : Gesture and Rank in 
Roman Art, pp. 23-25. 
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du 1°f siècle avant Jésus-Christ à Thinissut dans le cap Bon, qui 
représentent une déesse léontocéphale, ont, elles aussi, les jambes 
entourées d’une « jupe d’aile ». Il s’agit sans doute d’images de 
Tanit. 

La statue trouvée à Sainte-Monique tient d’une main une 
colombe la tête en bas, de l’autre des épis. La coïffure archaïque 
de cette Tanit, ses traits réguliers et sereins, la rattachent au 
groupe dustyle classique attardé, antérieur à l’arrivée à Carthage 
des premières influences hellénistiques, vers 305. Cette datation 
est confirmée par le type des pendants d’oreilles qu’on retrouve 
identiques sur les assiettes de Genucilia peintes à Caere par le 
« peintre de Princeton ! ». 

On ne connaît, en dehors de Carthage, qu'un seul sarcophage 
à statue de ce type trouvé à Tarquinia. C'est sans doute une copie 
étrusque du modèle africain, qui atteste une fois de plus l'étroi- 
tesse des rapports entre les deux civilisations. Quoi qu'on ait dit, 
ces sarcophages n'ont rien de commun avec les sarcophages 
phéniciens « anthropoides » qu'on rencontre de Sidon à Cadix, 
en passant par Solunte. Ceux-ci reproduisent un coffre de momie 
égyptienne, épousant les formes du corps. Les sarcophages à 
statues de Carthage associent fort illogiquement l'image d'un 
temple avec une statue — qui n'est pas un gisant — étendue sur 
le toit. Les Étrusques de Caere, de Vulci, de Chiusi, ont représenté 
maintes fois, au rv? siècle, des morts endormis sur une couche 
exhaussée sur un haut socle orné de frontons à ses extrémités. 
C'est probablement ce qui a donné l'idée aux Puniques d'associer 
lesarcophage-temple, d'origine sicilienne, et lesarcophage-couche 
tyrrhénien. 

Divers savants, dont J. Carcopino, ont attribué le travail des 
sarcophages de Sainte-Monique à des Grecs établis à Carthage. 
Il est certain que les Puniques n'étaient pas habitués à tailler le 
marbre. Les moindres détails de ces tombeaux sont exécutés avec 
une habileté qui contrasteavecl'habituelle négligence des artisans 
carthaginois; les visages ne présentent aucun des traits orien- 


1. Le visage de la Tanit de Sainte-Monique n'est pas sans analogie avec celui de 
la « Dame d'Elché », dont la lourde parure fait aussi ressortir des traits d'une régu- 
larité classique. La Dame d'Elché est une œuvre ibérique, mais influencée par la 
civilisation punique. Elle peut être datée du début du rii siècle (A. BLaNco : Museo 
del Prado, Cat. de la Escultura, pp. 130-133). 
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taux — nez busqué, yeux démesurés fendus en amande, lèvres 
charnues — que les artistes phéniciens ont reproduits de généra- 
tion en génération comme les caractéristiques de leur race. Nous 
avons vu, d'autre part, qu'une étroite parenté de style unit nos 
sarcophages aux ceuvres siciliennes contemporaines de Timoléon. 
Leurs auteurs sont donc sans doute des Siciliotes, mais qui ont 
dü travailler sous l'étroite direction de Carthaginois; seuls, 
ceux-ci ont pu concevoir ces compositions hybrides, si contraires 
au génie hellénique. 

J. Carcopino pensait que les sarcophages avaient été com- 
mandés par des Carthaginois hellénisés, adeptes des religions 
de salut, et notamment du culte démétriaque. En fait, on n'y 
trouve aucun des emblémes, démétriaques ou dionysiaques, qui 
n'auraient pas manqué sur des tombes d'initiés. La présence 
d'une image de Tanit indiquerait plutót que les propriétaires des 
caveaux restaient fidéles à la religion traditionnelle. Il est peu 
probable que celle-ci ait admis l'idée de l'héroisation des morts — 
en dehors de cas trés particuliers, comme par exemple celui des 
victimes du molk — avant l'époque barcide. Nous ne croyons 
donc pas que les statues représentent des morts divinisés. Au 
contraire, une idée trés répandue chez les Phéniciens, comme 
chez les Égyptiens, est que les dieux protégent le mort, le 
ressuscitent et lui permettent de revivre dans sa tombe. C'est 
sans doute le róle assigné à la Tanit de Sainte-Monique. Quant 
aux hommes, l'idée la plus naturelle est d'y voir le portrait du 
mort, comme sur les tombeaux étrusques. Le type est trés proche 
de celui que reproduisent en quantité des statues ou des stéles 
faites pour étre dressées sur les tombes. On verrait volontiers 
dans l'épitoge qui orne l'épaule des statues de Sainte-Monique 
un insigne de dignitaire ou de magistrat; or, les épitaphes nous 
apprennent que ce secteur était réservé à la sépulture de hauts 
personnages. Mais il faut ajouter que rien n'impose ces inter- 
prétations et n'empéche absolument de voir dans ces graves 
personnages des dieux veillant sur le repos des morts. 


VII. — FIN DE LA ROYAUTÉ PUNIQUE 


L'accalmie qui avait suivi la guerre de Timoléon durait encore 
vers 325. C'est à ce moment que le navigateur marseillais Pythéas 
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obtint l’autorisation de franchir le détroit de Gibraltar pour 
une expédition sur les côtes occidentales et septentrionales de 
l'Europe. Nous avons vu qu'une détente des rapports punico- 
marseillais, procurée par les bons offices de Caere, s'était produite 
une quarantaine d'années plus tót. Cependant, si les Cartha- 
ginois s'étaient réellement réservé l'exportation de l'étain de 
Cornouailles par la route océanique, si leurs vaisseaux avaient 
fréquenté habituellement les ports gascons, poitevins et bre- 
tons comme on l'admet généralement et comme nous l'avons 
longtemps cru nous-mêmes, ce relâchement desprohibitions habi- 
tuellement imposées à tout navigateur étranger serait propre- 
ment inexplicable. Le traité romano-punique de 348, loin d'as- 
souplir les interdictions formulées par celui de 509, les aggrave 
encore, en interdisant, par exemple, complètement le commerce 
romain en Sardaigne et en Libye à l'exception de Carthage, et en 
l'excluant aussi de l'Espagne. Mais l'absence de tout objet 
punique sur les côtes françaises aussi bien que dans les îles 
Britanniques oblige, nous l'avons dit à propos du voyage d'Himil- 
con, à renoncer à croire que Carthage ait jamais contrólé l'Atlan- 
tique au nord de la Galice et du Finisterre espagnol, où sa pré- 
sence est bien attestée. Les Marseillais au contraire atteignaient 
depuis longtemps l'étain des îles Scilly en suivant les fleuves 
gaulois. Dans ces conditions, le voyage de Pythéas ne nuisait 
à aucun intérét phénicien essentiel : le navigateur cherchait 
seulement à atteindre par une nouvelle voie une région qui 
appartenait au domaine économique de sa patrie, et dont Car- 
thage, comme Gadès, se désintéressait. L'autorisation qui lui fut 
donnée d'entrer dans la zone réservée de la mer d'Alboran, de 
franchir les redoutables Colonnes et de remonter le long de la côte 
portugaise en relâchant évidemment dans les ports phéniciens, 
n'en représente pas moins de la part des Carthaginois un geste 
exceptionnellement aimable à l'égard de leur vieille rivale : il 
faut bien admettre que, pour un temps, Phocéens et Phéniciens 
avaient trouvé moyen de concilier leurs intéréts réciproques. 

On a supposé que ce rapprochement entre Carthage et Mar- 
seille avait été inspiré par la crainte d'Alexandre. Si les Cartha- 
ginois avaient pu en effet réver de voir leur métropole indépen- 
dante au milieu d'un Orient tout entier libre, leurs espoirs 
avaient été cruellement déçus. Artaxerxés III Ochos, aprés 
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avoir réduit cruellement la sécession phénicienne, s’en était pris 
à l'Égypte qu'il avait replacée sous le joug en 345. Douze ans 
plus tard, Alexandre forçait à Issos l’entrée de la Syrie. Les 
Sidoniens, encore tout meurtris, se donnaient d’enthousiasme 
au nouveau maître; Tyr, qui avait réussi à ne pas s'engager dans 
la guerre contre Ochos, crut le moment venu de jouer pour son 
compte. Sous prétexte d'aider le Perse à repousser l'invasion, 
elle avait équipé une flotte considérable dont une partie opérait 
dans l'Égée; son roi Ozmilk avait profité de ces croisiéres pour 
nouer des relations avec Sparte et Athènes. Il espérait profiter de 
l'effondrement de l'empire perse et de la faiblesse de la marine 
macédonienne pour acquérir enfin l'indépendance. Le moment 
était venu oü l'on célébrait le sacrifice solennel du réveil de 
Melqart institué jadis par Hiram. Carthage avait envoyé une 
délégation y participer. Alexandre fit savoir qu'il viendrait 
officier lui-même, ce qui l'eüt consacré souverain des Phéniciens. 
Ozmilk répondit que les portes de la ville seraient fermées. 

Les ambassadeurs puniques avaient dû approuver cette 
fermeté, mais lorsque Tyr fut bloquée et que les autres villes 
phéniciennes eurent passé dans le camp macédonien, le gouver- 
nement de Carthage ne voulut pas se compromettre davantage. 
Il déclara expressément à Ozmilk qu'il ne pouvait le secourir 
et se borna à accueillir les non-combattants qui avaient pu 
s'échapper avant la fermeture des ports. La délégation cartha- 
ginoise resta jusqu'au bout et se réfugia avec le roi dans le 
temple de Melqart quand la ville fut prise. Alexandre remit les 
députés en liberté non sans leur tenir des propos menagants : 
il irait bientót faire la guerre à leur patrie. 

La mort prématurée du Macédonien ne lui permit pas de 
réaliser son projet. Mais la soif de conquéte que son exemple 
avait soulevée chez les Grecs devait bientót s'exercer tout de 
méme aux dépens de la cité africaine. 

La constitution de Timoléon n'avait pas fonctionné longtemps 
à Syracuse. Aprés une période de troubles qui commença dés 
330, le chef du parti démocratique, un fils de potier nommé 
Agathocle, s'empara du pouvoir en 316. Il avait été aidé par 
le général carthaginois qui commandait alors en Sicile et qui 
se nommait Amilcar. Le méme personnage conclut trois ans 
aprés avec le tyran un traité lui reconnaissant l'hégémonie sur 
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tous les Grecs de l'ile qui ne dépendaient pas de Carthage et 
en particulier sur Agrigente qui avait jusque-là vigoureusement 
défendu sa liberté. Il y a de bonnes raisons de penser avec 
J. Beloch que cet Amilcar appartenait à la famille d'Hannon 
le Grand !. C'était peut-être un neveu de Giscon, dont le fils 
s'appelait aussi Amilcar. En tout cas le premier Amilcar fut 
soupconné de trahison, à cause de son entente avec Agathocle; 
certains prétendaient méme qu'il voulait se servir des Syracu- 
sains pour devenir tyran de Carthage. Frappé d'une amende 
— Justin prétend qu'il fut condamné secrétement à mort — le 
général Amilcar mourut, et le fils de Giscon obtint à sa place 
le commandement en Sicile. Sans doute recut-il par la méme 
occasion la dignité royale dont nous le voyons revétu plus tard 
et qui avait peut-étre appartenu d'abord à son parent homo- 
nyme. Ce choix, comme plus tard, celui de Bomilcar, indique 
que la « dynastie » restait trés forte, et que les Anciens, tout en 
s’en méfiant, n'osaient s'en débarrasser. Le fils de Giscon obtint 
d'ailleurs des moyens exceptionnellement importants : malgré 
la décision prise aprés la bataille du Crimisos on leva pour lui 
un bataillon d'élite de deux mille nobles. Dix mille Libyens, 
mille mercenaires étrusques, deux cents conducteurs de chars 
de méme nation et mille frondeurs baléares furent également 
recrutés. L'on arma cent trente galéres. Cette armada fut 
éprouvée par la tempéte mais Amilcar rassembla encore d'autres 
troupes en Sicile. Dans l'été de 311, il affronta Agathocle à 
Ecnomos et le vainquit. Ce succés donna aux Carthaginois le 
contrôle de presque toute l’île à l'exception de Syracuse où 
Agathocle s'appréta à soutenir le siége. 

C'est alors que le tyran retourna le cours de la guerre par un 
coup d'audace que seul un contemporain d'Alexandre pouvait 
concevoir : laissant Syracuse se défendre, il décida de porter la 
guerre en Afrique. L'entreprise ne pouvait réussir que par la 
surprise la plus compléte, et le moindre mérite d'Agathocle 
n'est pas d'avoir équipé sa flotte et son armée sans que nul 
soupconnát son dessein. Il réussit aussi à tromper la flotte 


1. Krro, VII, 1907, p. 27. D'aprés Justin (XXII, 7), cet Amilcar était l'oncle 
paternel du roi Bomilcar crucifié en 308; dans le discours que ce dernier prononce 
avant de mourir, il reproche aux Carthaginois leur conduite envers Hannon le Grand 
et Giscon : il est douteux qu'il eüt pris le parti d'adversaires de sa famille. 
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punique qui bloquait le port de Syracuse et, le 20 août 310, 
échappant de justesse à la poursuite, prit terre à la pointe du 
cap Bon près des fameuses carrières d'El Haouaria. 

Les dirigeants carthaginois n'avaient jamais imaginé qu'une 
telle entreprise fût possible, et rien n’était prévu pour y faire 
face. Des troupes gardaient sans doute la frontière libyenne, 
mais aux environs de Carthage et dans la ville méme il n'y avait 
pas un soldat, pas un magistrat habilité à ordonner des levées 
ou à prendre le commandement. Seul le roi aurait pu le faire, 
mais il était en Sicile. Agathocle put dévaster à sa guise pendant 
plusieurs jours ce cap Bon où les riches Carthaginois avaient 
leurs plus belles propriétés et qui était couvert de villes floris- 
santes. Il commença par « brûler ses vaisseaux » — l'expression 
proverbiale est née de cet épisode — puis prit et détruisit deux 
agglomérations, Mégapolis et Tunis la Blanchet, dont l'em- 
placement exact est inconnu. 

Ces événements, dont la nouvelle n'arriva à Carthage que 
confusément et d'abord fortement déformée, y excita une agi- 
tation bien compréhensible. Quand la situation se fut un peu 
clarifiée, les Anciens, aprés avoir sévérement blámé la négli- 
gence des commandants de la flotte, désignérent deux généraux, 
Hannon et Bomilcar, appartenant, dit Diodore, à des familles 
ennemies. Bomilcar était le neveu d'Amilcar, le premier allié 
d'Agathocle; il appartenait donc sans doute à la Maison d'Han- 
non le Grand comme le roi Amilcar, fils de Giscon, dont il allait 
bientót recueillir le titre. 

Les partisans de la dynastie durent exiger sa nomination 
conformément à l'usage traditionnel qui réservait aux plus 
proches parents du roi les commandements que celui-ci ne 
pouvait exercer en personne. Mais Bomilcar avait mauvaise 
réputation dans la noblesse, il appartenait à la tendance « dure » 
des monarchistes, celle qui révait d'instaurer à Carthage un 
régime autoritaire. On mit donc Hannon à ses cótés pour le 
surveiller. Tous les citoyens en état de porter les armes furent 
mobilisés. Hannon et Bomilcar purent ainsi mettre en ligne 
quarante-cinq mille hommes, prés de trois fois les effectifs 
d'Agathocle. Mais le Syracusain réussit à livrer bataille sur un 


1. Il est sûr que cette ville ne s'identifie pas à l'actuelle Tunis où Agathocle 
s'établit plus tard, 
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terrain où l’armée punique ne pouvait se déployer; les géné- 
raux ne surent pas coordonner leurs unités. Hannon tomba 
bientôt à la tête de sa phalange, et Bomilcar — par trahison 
prétend Diodore — ordonna une retraite qui se changea en 
déroute. 

Cette défaite inattendue suivant une attaque apparemment 
invraisemblable, suscita dans la masse punique une réaction de 
fanatisme. Les Phéniciens, comme les Hébreux, considéraient les 
revers politiques comme le châtiment infligé par les dieux natio- 
naux à un peuple infidèle; il était admis que les dirigeants 
responsables devaient faire pénitence, au besoin se sacrifier 
eux-mêmes ou offrir en tout cas une victime de substitution. 
Dans le cas présent, l’indignation de l’opinion était d’autant plus 
forte que beaucoup de gens n’avaient assurément pas admis de 
bon gré les innovations religieuses introduites depuis le début 
du siècle. Or c'étaient, nous l'avons vu, les membres de l'aris- 
tocratie qui avaient surtout propagé les nouveaux cultes et 
ouvert la porte aux influences étrangères. La colère du peuple 
se tourna contre eux, ce qui faisait bien l’affaire de Bomilcar 
dont la conduite suspecte, ou en tout cas malhabile, était ainsi 
oubliée. Les victimes de l’affaire furent trois cents malheureux 
enfants nobles, que leurs parents avaient soustraits aux sacri- 
fices en fournissant à leur place de jeunes esclaves : âgés déjà 
de plusieurs années ils furent livrés à la terrible statue d’airain 
dont les mains abaissées les laissèrent retomber dans le éophet 
flamboyant. 

Agathocle ne pouvait cependant attaquer Carthage qui, dès 
cette époque, était sans doute bien fortifiée. Il établit un camp 
retranché sous les murs de Tunis afin de l'isoler et se mit à 
courir le pays pour faire du butin et détacher les Libyens de 
l'obédience punique. Son premier raid eut pour but la Byzacène 
et Hadruméte, dont il s'empara. 

Cependant, le roi Amilcar, ayant envoyé quelques renforts en 
Afrique, ne cessait de presser les Syracusains. Au cours de 
l'été 309, il tenta à nouveau d'enlever la ville de vive force, mais, 
fait prisonnier, il mourut dans les tourments. Sa téte fut envoyée 
à Agathocle qui, selon Diodore, vint la présenter lui-méme devant 
les retranchements des Carthaginois. Les Puniques se proster- 
nérent devant cette dépouille, témoignant par là de la vénéra- 
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tion religieuse qui s’attachait encore chez eux à la personne 
royale. Bomilcar fut proclamé melek et disposa seul du com- 
mandement sur l'ensemble des théâtres d'opérations. 

Agathocle, cependant, devait faire face à l'indiscipline de ses 
troupes, conscientes maintenant qu'il était impossible de porter 
un coup décisif à l'ennemi. Il réussit à apaiser une première 
mutinerie et à vaincre une armée que les Carthaginois avaient 
réussi à faire sortir de la ville. Puis il monta une machination 
destinée à lui procurer les forces nécessaires à l'achévement de 
la guerre. Un ancien compagnon d'Alexandre de Macédoine, 
Ophellas, s'était taillé une principauté en Cyrénaique. Agathocle 
lui promit de lui abandonner Carthage s'il l'aidait à s'en emparer. 
Quand Ophellas fut arrivé aprés une marche éprouvante au 
milieu du désert des Syrtes, le Syracusain l'assassina et prit 
ses troupes à son service 1. 

Un autre drame se déroulait pendant ce temps à Carthage. 
Bomilcar à peine revétu de la royauté avait entrepris de s'em- 
parer du pouvoir absolu; s'étant débarrassé des principaux 
officiers nobles en les envoyant combattre à l'extérieur, il ras- 
sembla dans un faubourg les troupes sur lesquelles il pensait 
pouvoir compter, des mercenaires en majorité, et marcha vers 
le centre de la ville. Mais les masses populaires, qui l'avaient 
jusqu'alors soutenu contre la noblesse, ne voulaient pas d'une 
tyrannie. Les jeunes gens coururent aux armes et, des hauts 
immeubles qui entouraient l'agora, une pluie de projectiles 
s'abattit sur les troupes factieuses. Repoussées du centre de la 


1. La chronologie de ces événements est incertaine, les indications de Diodore 
étant contredites par le marbre de Paros (cf. GsELL : H.A.A.N., III, p. 44, n. 3, et 
p. 60, n. 3). La mort d'Amilcar, fils de Giscon, se situe certainement au début de 
l'été 309. Les morts d'Ophellas et de Bomilcar, contemporaines, sont datées par 
Gsell et Beloch d'octobre 309 alors que Diodoreles place un an plus tard. Nous 
adoptons la chronologie de Diodore pour les raisons suivantes : 


a) Bomilcar a été proclamé roi à la mort d'Ami'car. Il n'a pu être désigné sans 
l'assentiment des Anciens et il jouissait d'autre part à ce moment, comme on a vu, 
de l'appui populaire. Or, sa chute est le résultat d'un violent conflit avec les Anciens 
et le peuple. Il est donc probable qu'une assez longue période s'est écoulée entre son 
avénement et sa tentative de coup d'État, période pendant laquelle sa situation 
politique s'est détériorée. 


b) Toutle monde est d'accord pour situer la réorganisation de l'armée punique et 
la nomination d'Himilcon, d'Hannon et d'Asdrubal au généralat au début de 307 
(cf. GsELL, p. 60, n. 3). Or, les Anciens n'ont pas dà laisser s'écouler plus d'un an 
aprés la mort de Bomilcar avant de réorganiser la conduite de la guerre. 
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ville, elles durent capituler en abandonnant le roi à la vengeance 
des nobles. 

Ceux-ci purent enfin faire payer à Bomilcar tout l’arriéré de 
leurs rancunes envers ses ancêtres, la peur qu'il leur avait lui- 
méme infligée et la mort atroce de leurs enfants sacrifiés. Le roi, 
savamment torturé, fut mis en croix sur la place publique. Avant 
d'expirer, il eut encore, selon Justin, la force de crier sa haine 
à ses bourreaux, d'évoquer le supplice d'Hannon le Grand, l'exil 
de Giscon, les intrigues contre Amilcar. La royauté punique 
mourait en fait sur cette croix. Elle ne fut pas supprimée. Mais 
on ne vit plus désormais ses titulaires exercer d'autorité poli- 
tique ou militaire; réduits à des fonctions purement honorifiques 
ils ne laissérent plus de traces dans l'histoire, et leurs noms, à 
l'exception d'un seul !, demeurent inconnus. 


VIII. — CARTHAGE 
MAITRESSE DE LA MÉDITERRANÉE OCCIDENTALE (307-264) 


Cette disparition de la royauté punique est au fond le résultat 
le plus important qu'ait obtenu, d’ailleurs involontairement, 
Agathocle. Nous ne savons pas quelles modifications furent 
apportées aux institutions : l'histoire intérieure de Carthage se 
dérobe entiérement de la mort de Bomilcar à l'éclatement de 
la guerre contre Rome. Peut-étre est-ce à ce moment qu'on ins- 
titua au sein du conseil des Anciens un comité restreint de trente 
membres qui constitua désormais le véritable gouvernement de 
la république. En tout cas, les Anciens entreprirent une réorga- 
nisation compléte de l'armée : trois généraux nommés Hannon, 
Himilcon et Asdrubal furent chargés de la conduite de la guerre 
en Afrique. Ces généraux n'eurent pas d'abord à affronter 
Agathocle. Aussi versatile qu'imaginatif et audacieux, le tyran 
avait changé tous ses plans au moment méme où le ralliement 
des troupes d'Ophellas paraissait le mettre en état d'attaquer 
directement Carthage. Il avait préféré conquérir Utique et 
Bizerte dans l'intention d'établir autour de Carthage une série 
de bases grecques; la méme raison lui avait fait fonder à la 


1. Celui de Bomilcar II qui fut le gendre d'Amilcar Barca. Voir infra, p. 205. 
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pointe sud du cap Bon une ville qu'il appela Aspis (le bouclier) : 
ce nom traduit plus tard en latin sous la forme Clypea survit 
encore de nos jours à peine déformé en Kelibia. Puis Agathocle 
s'était rembarqué pour la Sicile et avait commencé à guerroyer 
dans la province punique. Pendant ce temps, l’armée d’Afrique 
laissée au commandement de ses fils avait envoyé un détache- 
ment explorer la côte africaine en direction de l’ouest. Eumna- 
chos qui le commandait était parvenu, semble-t-il, jusque dans 
le Constantinois. Mais bientôt les Grecs avaient dû faire face 
aux trois armées mises sur pied par Carthage et avaient subi 
de rudes défaites. Agathocle revint quelque temps en Afrique 
et fut lui-même vaincu. Il s'enfuit alors secrètement vers Syra- 
cuse, abandonnant ses fils que les soldats massacrérent pour 
pouvoir traiter avec Carthage. 

L'expédition d'Agathocle avait démontré la solidité de la 
domination carthaginoise en Afrique. Alors qu'au début du 
siècle les Libyens s'étaient constamment révoltés, le Syracusain 
n'avait pu entrainer avec lui qu'un seul chef de quelque impor- 
tance, nommé Ailymas, qui d'ailleurs n'avait pas tardé à changer 
de camp et dont les Grecs avaient dü se débarrasser. La fidélité 
des villes phéniciennes s'était révélée plus chancelante. Utique 
elle-méme, pourtant privilégiée, avait, semble-t-il, ouvert d'abord 
ses portes aux envahisseurs, puis s'était ravisée, ce qui lui 
avait valu d'étre détruite. Elle devait adopter une conduite 
analogue pendant la révolte des mercenaires et la troisiéme 
guerre contre Rome. 

Rentré à Syracuse, le vieil aventurier allait recommencer 
une nouvelle carriére; contre toute apparence il réussit à se 
débarrasser des républicains qui n'avaient cessé de tenir la 
campagne contre lui, et à se faire reconnaitre roi, non seulement 
de Syracuse mais de toute la Sicile indépendante de Carthage. 

Pendant le quart de siécle qui lui reste à vivre, il va mener 
une politique toute proche de celle de Denys, essayant de 
regrouper sous son sceptre l'ensemble de l'hellénisme occidental, 
entrant en rapport avec les royaumes gréco-macédoniens issus 
de l'empire d'Alexandre et occupant notamment l'ile de Corfou. 

En apparence, ce changement d'orientation est l'effet de la 
versatilité du tyran. En fait, la guerre entre Agathocle et Car- 
thage ne doit en aucune maniére étre dissociée du grand conflit 
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qui bouleverse à la même époque la péninsule italique : la 
guerre romano-samnite pour la possession de la Campanie où, 
de proche en proche, tous les États italiens se trouvent entraí- 
nés. Deux faits le prouvent : en 307, Agathocle n'a pu rentrer 
à Syracuse que gráce à une flotte étrusque qui l'aida à forcer le 
blocus punique; et, en 306, Rome et Carthage renouvellent leur 
alliance. Selon Philinos, historien grec de Sicile de l'entourage 
d'Hannibal, les deux puissances se mettent alors d'accord 
pour se réserver respectivement la Sicile et l'Italie. Polybe a 
véhémentement accusé Philinos d'avoir inventé ce traité, mais 
la majorité des historiens modernes pensent que dans ce cas 
comme dans plusieurs autres, l'Achéen s'est laissé abuser par 
ses informations romaines !. 

Ces données montrent qu'en 307-306 une coalition tyrrhéno- 
syracusaine s'opposait à une coalition romano-punique. Et que 
dés ce moment Rome et Carthage s'étaient mises d'accord pour 
liquider l'hellénisme occidental et s'en partager les dépouilles. 
Les événements des années précédentes expliquent aisément 
qu'on en soit venu là; au début du grand conflit romano- 
samnite, les Étrusques n'intervinrent pas. Ils ne se décidérent 
à le faire, trop tard, qu'en 311; leur inaction dans les années 320, 
au moment où les légions venaient d’être écrasées aux Fourches 
Caudines, a sans doute décidé du sort de l'Italie. Elle fut, peut-on 
croire, en partie dictée par Carthage qui dut faire tous ses efforts 
pour maintenir la paix entre ses anciens et ses nouveaux amis. 
En 311, les Étrusques ont réalisé enfin les funestes conséquences 
de leur neutralité. Ils rompent à la fois avec Rome et avec 
Carthage et s'allient à Agathocle. Les dirigeants romains ont, 
d'autre part, compris trés vite qu'ils ne peuvent conquérir la 
Campanie et l'Apennin méridional sans s'engager dans les affaires 
grecques. Naples, d'abord leur alliée, change de camp dés 327. 
Elle est encouragée à le faire par Tarente, dont Agathocle a été 
le condottiere. Pendant toute la guerre samnite, Tarente ne 
cessera de contrarier plus ou moins ouvertement la politique 
romaine, et sa diplomatie nouera plusieurs fois les coalitions 
italiques ?*. Bien qu'incapables de surmonter leurs divisions 
séculaires, les Hellénes italiotes et siciliotes se rendent bien 


1. Voir en dernier lieu, F. Cassora: I Gruppi politici romani nel III° secolo, p. 37. 
2. P. WuILLEUMIER : Tarente, pp. 89-98, 
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compte que leur seule chance de préserver leur liberté est de 
s'unir, et d'obtenir le concours de leurs compatriotes demeurés 
dans la mére patrie. Agathocle s'efforce de réaliser cette politique 
dans la seconde partie de sa vie; on le voit méme un moment 
occuper Naples. Cependant, il ne perd pas pour cela de vue le 
danger carthaginois. Au moment de sa mort survenue en 289, 
il faisait construire une flotte pour appuyer un nouveau débar- 
quement en Afrique. 

Sa disparition fait aussitôt reparaître l'anarchie dans la Sicile 
grecque. Comme aprés la mort de Denys Ier des tyranneaux 
s'emparent du pouvoir dans chaque cité. Le plus puissant, 
Phintias, seigneur d'Agrigente, n'a d'autre politique que de 
s'opposer à Hikétas qui règne sur Syracuse. Pour cela, il doit 
bon gré mal gré accepter la suzeraineté punique. Hikétas finit 
par étre chassé et Syracuse est alors partagée entre Thoinon 
qui tient la citadelle et Sosistratos, maitre de la ville basse; 
la flotte punique entre dans le port sous prétexte de les mettre 
d'aecord. En 289, une bande osque qui avait servi sous 
Agathocle s'est emparée de Messine, massacrant les hommes, 
gardant les femmes et les biens; ces brigands qui se parent du 
nom de Mamertins, ou fils de Mars, pillent impartialement 
tous les habitants du nord-est de l’île pendant plus de vingt ans. 
Carthage profite du désordre pour occuper les positions essen- 
tielles, comme les îles Lipari. Les affaires grecques ne vont guère 
mieux en Italie. En 302, Rome a promis à Tarente de ne pas 
envoyer sa flotte au-delà du cap Lacinion. Mais, Agathocle 
mort, les Grecs de Thourioi d'abord, puis d'autres Italiotes 
appellent les légionnaires pour les protéger des Lucaniens. 
Tarente est à nouveau directement menacée. 

Plusieurs fois déjà elle a fait appel à des princes grecs pour la 
protéger des Barbares. En 281, elle s'adresse au roi d'Illyrie 
Pyrrhos qui réve de conquérir à l'ouest une gloire égale à celle 
d'Alexandre et qui a épousé, entre autres princesses, une fille 
d'Agathocle. Reprenant les efforts de son beau-pére et ceux de 
Denys, le « nouvel Achille » essaiera une derniére fois de sauver 
l'hellénisme occidental. Il réussira presque à refouler Rome jus- 
que dans le Latium et,au cours d'une campagne-éclair, enlévera 
à Carthage toute la Sicile sauf Lilybée. Mais encore une fois les 
Grecs d'Occident semontreront incapables d'accepter une disci- 
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pline salvatrice; Pyrrhos ira se faire tuer à Argos, abandonnant 
définitivement l'Occident aux Romains et aux Carthaginois. 

Le gouvernement punique parvenait ainsi sans grand effort 
au contróle absolu du passage entre les deux bassins méditerra- 
néens : maître de la Sicile, de Malte, de la Sardaigne, disposant 
seul d'une marine importante dans ce secteur, il pouvait pré- 
tendre assurer à lui seul les relations entre Occident et Orient. 

Ce résultat était d'autant plus important que la situation 
dans le domaine gréco-asiatique présentait aussi les perspectives 
les plus favorables à la politique carthaginoise. Aprés Ipsos (301), 
tout espoir de rétablir l'unité de l'empire d'Alexandre, est défi- 
nitivement perdu. Hoi en 305, Ptolémée Ier Sóter ajoute à 
l'Égypte, qu'il contrôle depuis la mort d'Alexandre la Coelé- 
Syrie, c'est-à-dire la Palestine et la Phénicie, et sa flotte lui 
donne le contróle de tout le bassin oriental de la Méditerranée. 
Cet État, stabilisé avant les deux grandes autres monarchies 
hellénistiques — qui ne trouveront guére leur assiette avant 
280 — réalise en somme, sous une forme nouvelle, le groupement 
égypto-phénicien qui avait commencé à se dessiner dansla premiére 
moitié du siécle. Ce groupement ne pouvait manquer d'exercer 
une attraction sur Carthage, d'autant que les Lagides substi- 
tueront à l'impérialisme militaire d'Alexandre un impérialisme 
économique, évidemment moins redoutable pour ses partenaires. 
Ptolémée Ier, d'ailleurs, manifeste trés vite l'intérét qu'il porte 
aux Phéniciens en substituant, peu aprés 305, leur étalon moné- 
taire à l'étalon attique adopté par Alexandre. Cette mesure ne 
pouvait que faciliter l'établissement de relations entre Carthage, 
Alexandrie et ses alliées, dont Tarente, la cité la plus active de 
la Grande-Gréce. Effectivement les produits de la métropole 
égyptienne et de l'Italie se rencontrent dans les tombes puniques 
de cette époque. A la vaisselle noire à reflet métallique abondante 
dans le cimetiére alexandrin de Sciatbi et à la pacotille nilotique 
se joignent les vases de Gnathia et bientót la Campanienne A. 

Les figurines de terre cuite, importées ou fabriquées sur place, 
ont perdu leur raideur : elles inclinent la téte, reposent le poids 
du corps sur une jambe, leur vétement moule leurs formes. 
Coiffures en cótes de melon, boucles d'oreilles suivent les modes 
nouvelles. Les verriers fabriquent des tétes d'épingle sur les- 
quelles se détachent une double téte féminine toute bouclée, 
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des masques multicolores coiffés d’un chignon en houppe. 

On ne fabrique plus de vases en bronze de style étrusque, mais 
on imite les modèles attiques au bec tréflé, aux anses élevées des- 
sinant un S et ornées d'appliques figurant des têtes de femme, 
de guerrier casqué, et surtout des masques de Satyres, ou bien 
des protomés d'Isis coiffée du disque et des cornes d'Hathor ou 
de la couronne atef. 

Les ravages exercés par Agathocle et son armée n'ont pas 
entamé toutes les fortunes, et les notables continuent à se faire 
enterrer dans des sarcophages en marbre. Les modèles n'ont pas 
changé, mais leur style a évolué. L'orant est drapé dans sa 
tunique à épitoge, comme ses prédécesseurs, mais sa silhouette 
est hanchée, son vétement lui colle au corps. Une « dame » se 
dévoilant, que le R.P. Delattre a rapprochée à juste titre d'une 
statue funéraire attique du 1v? siècle, représente-t-elle Déméter 
accueillant une fidéle ou cette derniére implorant la protection 
de la déesse? 

Les sarcophages-temples, dépourvus de statues, sont en 
revanche maintenant ornés de fresques au tympan des frontons; 
ces fresques représentent une Scylla ailée, d'aprés un modéle 
tarentin. Le monstre gardien du détroit de Sicile était une figure 
infernale bien connue chez les Étrusques comme en Grande- 
Gréce. Sur un autre sarcophage deux griffons perses, affrontés 
héraldiquement, prolongent leurs queues par des rinceaux de 
feuillage; la mode de ces figures hybrides commence à se répandre 
à travers tout le monde hellénistique. Le plus curieux de ces 
sépuleres reproduit minutieusement des sarcophages en bois 
que l'on a retrouvés à Abusir, en Égypte : le sculpteur a méme 
reproduit les séparations entre les planches; un de ces panneaux 
est orné de bustes émergeant d'un buisson d'acanthes qui se 
développe en rinceaux; motif, dessin et couleurs sont repris minu- 
tieusement du modèle gréco-égyptien. 

L'art de la gravure sur bronze et sur pierre atteint alors son 
apogée. Les rasoirs, faits d'un bronze excellent, ont une grande 
élégance de forme. Les dessins sont sobres et le trait excellent. 
Sur les stéles du fophet, les emblémes divins sont souvent pré- 
sentés à l'intérieur d'une chapelle qui tantót imite les édicules 
funéraires des vases tarentins de la fin du riv? siècle, tantôt 
s'enrichit, sous l'influence d'Alexandrie, de décors fantaisistes 
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où le rinceau joue un grand rôle. Le vase sacré arrive à prendre 
l'aspect d'un pistil encadré par les volutes végétales échappées 
d’un bouquet d’acanthes. Une stèle portant ce type de décor 
est consacrée d’ailleurs par un Grec, Adrestos, fils de Protarchos. 
Cependant, le style sec et abstrait montre que les Carthaginois 
ne se trouvaient pas à leur aise dans ces thèmes issus de la 
fantaisie hellénique. 

De cette période date une série de stèles particulièrement inté- 
ressantes parce qu'elles montrent des prêtres en train d'officier. 
La plus célébre figure méme le cohen tenant l'enfant qui va étre 
immolé; elle a évidemment été consacrée par un traditionaliste 
qui n'approuvait pas les adoucissements apportés à l'horrible 
pratique. Pourtant, il s'agit bien d'un monument de la fin 
du iv? siècle; la silhouette gravée du prêtre, avec son bonnet 
cylindrique et sa robe égyptienne transparente, rappelle en effet 
exactement celle de Baaliaton, trouvée prés de Tyr et conservée 
à la glyptothéque Ny Carlsberg. Or, d'aprés le style de son 
portrait, Baaliaton n'a pu vivre avant 300 au plus tót. Le décor 
de la stéle carthaginoise est d'ailleurs nettement hellénisant 
avec ses frises de postes et d'oves, la rosace encadrée de dauphins 
qui symbolise le soleil, la palmette qui décore son fronton. 
Une autre stèle montre un prêtre à la tête rase, la robe égyptienne 
décorée d'un signe de Tanit, priant debout sur un autel. Le 
musée du Louvre posséde l'image d'un troisiéme prétre, barbu 
celui-là, et la téte voilée, qui verse une libation. 

A cóté de Tanit et de Ba'al Hammon, seuls nommés dans 
les dédicaces, les dieux moins importants, considérés comme 
les auxiliaires de la « Dame » et du « Seigneur » souverains, 
étaient honorés au tophet. Tel Sakon, assimilé à Hermès. 
La fin du r1? siècle voit se majorer la personnalité d'un autre 
« dieu-ministre » : Shed, vieille divinité cananéenne depuis 
longtemps assimilée à Horus; c'était avant tout un guérisseur; 
aussi son nom se développe-t-il en Shadrapa (ce qui signifie : 
Shed guérit). Mais la fortune de Shadrapa est due surtout à ce 
qu'il fut assimilé à Dionysos et que, sous son couvert, le bac- 
chisme put se développer à Carthage. Aussi voit-on souvent sur 
les stéles, à partir de la fin du 1v? siécle, les emblémes diony- 
siaques, tels que le cratére et la feuille de lierre. La grappe de 
raisins est gravée à côté du signe de Tanit, au 11° siècle; une 
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stèle au moins porte même l’image d’un Satyre danseur. Sha- 
drapa lui-même apparaît sur les ex-voto, tantôt sous l’aspect 
du faucon d'Horus — présent aussi sur les rasoirs — tantôt 
comme un enfant accroupi, maîtrisant un scorpion et un serpent 
(Shed protégeait surtout contre les morsures de reptiles). Il 
semble que les enfants sacrifiés lui aient été assimilés. 

Malgré la popularité de Tanit, le fophet ne concentrait pas 
toute l'activité religieuse de Carthage. L'arrivée des réfugiés 
tyriens échappés à Alexandre dut ramener des fidéles à Melqart; 
mais c'est surtout à l'époque barcide que ce dieu connaîtra une 
spectaculaire remontée en tant que patron de l'illustre famille 
d'Amilcar. Il jouera méme alors le róle de protecteur des morts 
et de sauveur. Les exploits des Barcides accroitront aussi la 
faveur d'un dieu guerrier, assimilé à Arés et à Mars; son nom 
phénicien n'est pas sürement connu. Il s'agit peut-étre d'Hadad, 
honoré surtout sous le nom de Ba'al Saphon. Une grande ins- 
cription du 111° siècle, connue sous le nom de « Tarif de Marseille » 
pour avoir été transportée dans cette ville à une date indétermi- 
née, réglemente les sacrifices offerts dans son temple. Les Grecs 
reconnaissaient leur Asclépios en Eshmoun, dont le temple, báti 
sur la colline oà les Romains creuseront plus tard leur théátre, 
dominait les quartiers nord de la ville. Ils admiraient, entre 
les ports et l'Agora, le somptueux sanctuaire de Reshep, repré- 
senté sous l'aspect d'Apollon par une statue dorée, abritée dans 
un tabernacle lui-méme recouvert de plaques d'or. Enfin et 
surtout, ils pouvaient se joindre aux foules sans cesse plus nom- 
breuses qui montaient à la colline de Borj Jedid pour honorer 
selon les rites syracusains Déméter et Koré associées à Pluton. 

Carthage affirmait ainsi, dans le domaine de la culture et de 
la religion comme dans ceux de la politique et de l'économie, 
sa vocation à devenir la capitale de la Méditerranée occidentale. 
De tous les peuples jadis venus d'Orient pour coloniser l Hespérie, 
les Phéniciens étaient les seuls à pouvoir encore opposer une 
résistance sérieuse à la poussée des autochtones. Parviendraient- 
ils à rallier derriére eux les représentants des civilisations mena- 
cées et à stopper l'avance des Barbares? La question allait étre 
posée et résolue de maniére dramatique dans un conflit mondial 
dont l'issue devait déterminer pour mille ans au moins l'avenir 
de l'humanité méditerranéenne. 


CHAPITRE IV 


LA PREMIÈRE GUERRE CONTRE ROME (264 à 241) 


"HISTOIRE de ce temps ayant été écrite par les Romains 
ou par leurs alliés, les conflits entre Rome et Carthage 
sont connus traditionnellement sous le nom de « guerres 

puniques ». Il serait paradoxal d'employer ce terme dans un 
ouvrage consacré à Carthage; nous parlerons donc de « premiére 
et seconde guerre contre Rome ». 


I. — LES CAUSES DU CONFLIT 


Rien en 264 avant Jésus-Christ ne semblait annoncer ou justi- 
fier une lutte à mort entre les deux puissances qui se partageaient 
le contróle de la Méditerranée occidentale. Dans les deux der- 
niers tiers du 1v? siècle et le premier du 111°, Rome avait soumis 
à sa puissance militaire la totalité de la péninsule italique. Son 
territoire propre — divisé administrativement en trente-cinq 
tribus — correspondait à peu prés à la zone qu'occuperont, à 
l’époque moderne, les États de l’Église : il prenait la péninsule 
en écharpe, depuis la cóte tyrrhénienne jusqu'à celle de l'Adria- 
tique, englobant, avec le Latium, le nord de la Campanie, le 
sud de l’Étrurie, la région montagneuse de l'Apennin où vivaient 
les Sabins et d'autres tribus sabelliennes, enfin sur le versant 
adriatique, le Picenum peuplé d'Illyriens et de Gaulois. A cette 
république centralisée s'ajoutait ce qu'on appelle assez impropre- 
ment la Confédération italique, c'est-à-dire une foule de cités 
ou de tribus étrusques, ombriennes, sabelliennes ou grecques, 
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liées chacune individuellement à Rome par un traité qui défi- 
nissait son statut. La structure de cette formation ressemblait 
en somme assez à celle de la république punique d’Afrique, avec 
son territoire divisé en « départements » dans lequel s'enclavaient 
des villes alliées plus ou moins autonomes; mais Carthage 
dominait en outre un « empire colonial », dont le joyau était 
]' « éparchie » sicilienne (plus des deux tiers de la grande île 
à partir de sa pointe occidentale) mais qui comprenait en outre 
l'ensemble des cótes sardes, bien garnies de villes phéniciennes, 
les Baléares, et un certain nombre de comptoirs ou de cités fédérés 
sur les cótes de l'Afrique, du Maroc méditerranéen et atlantique, 
de l'Espagne et du Portugal méridionaux. Si les deux puissances 
se ressemblaient au point de vue politique, elles différaient pro- 
fondément dans leur économie. Rome, demeurée fort arriérée, 
vivait encore essentiellement d'une agriculture traditionaliste, 
fondée sur l'économie familiale et la production de denrées 
immédiatement consommables, et n'ajoutait guére à ces revenus 
terriens que le butin et les tributs. Elle avait laissé ses alliés 
campaniens réorganiser à leur profit l'industrie et le commerce 
de la péninsule, ne possédait pas de marine digne de ce nom, et 
commencait tout juste à établir quelques relations diplomatiques 
avec les cités et les royaumes grecs de Méditerranée orientale. 
Carthage, au contraire, bien qu'elle tirât une partie appréciable 
de ses revenus de ses États de terre ferme, demeurait essentiel- 
lement, comme nous l'avons vu, tournée vers les profits mari- 
times, et son agriculture méme travaillait d'abord pour l'expor- 
tation. Latins et Puniques avaient d'ailleurs un égal intérét à 
empécher le relévement de l'hellénisme occidental, sur la ruine 
duquel ils avaient báti leur fortune. L'habile Hiéron qui avait 
rétabli à son profit, en 270 avant Jésus-Christ, la monarchie 
syracusaine d'Agathocle, avait encore assez de forces pour 
reprendre peut-étre un jour les grandioses desseins de son pré- 
décesseur. L'aventure de Pyrrhos n'avait échoué en somme que 
parce que l'ambitieux roi d'Épire ne disposait pas, outre-Adria- 
tique, de bases assez solides : qu'adviendrait-il si ses projets 
étaient repris par exemple par la monarchie antigonide de 
Macédoine qui de 263 à 262 avant Jésus-Christ rétablit solide- 
ment, gráce aux talents du roi Gonatas, son hégémonie sur la 
Gréce? 
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Une vieille tradition d’amitié unissait d’ailleurs Rome et 
Carthage malgré la différence de tempérament des deux peuples. 
Elle remontait au moment même où la cité latine avait retrouvé 
son indépendance en échappant au joug étrusque. On se souvient 
qu'en cette fin du vie siècle avant Jésus-Christ les Carthaginois 
possédaient dans la ville étrusque de Caere et son port de Pyrgi — 
voisins immédiats de Rome au nord-ouest — une véritable 
« concession » habitée certainement par une colonie nombreuse, 
et que le roi Thefarie Veliunas, adorateur d'Astarté, faisait 
figure de protégé des Puniques. Ceux-ci n'avaient pas manqué 
certainement de rayonner à partir de cette base dans les cités 
voisines et d'abord dans la vallée du Tibre gouvernée par les 
Tarquins. Avec leur esprit réaliste et leur absence de préjugés, 
ils tirérent immédiatement les conséquences de la révolution 
qui en 510 expulsa la dynastie tyrrhénienneau profit du patriciat 
latin. Aussi demeurons-nous convaincus que Polybe ne se trompe 
pas en assignant à l'an [er de la République consulaire, c'est-à- 
dire en 509 avant Jésus-Christ, la conclusion du premier traité 
romano-punique. Cet acte est, à notre avis, en fait, le renouvelle- 
ment d'un accord passé entre les Puniques et les Tarquins, au 
temps où ceux-ci exercaient, comme mandataires dela Confédé- 
ration étrusque tout entiére, une hégémonie au moins honorifique 
sur l'ensemble du Latium. Quand ils apprirent la révolution 
romaine, les dirigeants puniques voulurent empécher que cet 
événement, de toute maniére fácheux pour eux, compromit trop 
gravement le systéme d'assurance diplomatique qui entravait 
en Occident le développement de l'impérialisme grec. Ils pro- 
posérent donc aux consuls la reconduction du traité et, soucieux 
de ne pas froisser leurs nouveaux partenaires, acceptérent de 
reproduire telles quelles des dispositions qui ne correspondaient 
plus du tout à la puissance réelle de la nouvelle république. En 
s'affranchissant elle-méme, celle-ci n'avait pu garder à son profit 
l'autorité que ses maitres étrangers avaient naguére exercée sur 
toutes les fractions du peuple latin. Mais, comme tous les régimes 
nouvellement établis, elle n'entendait renoncer à aucune part, 
méme à la moins légitime, de l'héritage du gouvernement 
déchu. On s'explique donc que le traité de 509 attribue à Rome 
une domination territoriale qu'elle ne possédera en fait qu'un 
siécle et demi plus tard. C'est là ce qui a déterminé surtout un 
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nombre considérable d’historiens, dont quelques-uns des meil- 
leurs connaisseurs des débuts romains, à rajeunir considérable- 
ment la date de ce premier traité. Polybe spécifie pourtant qu'il 
était écrit dans un latin archaïque, que presque personne ne 
comprenait plus de son temps. Cette précision exclut qu'il ait 
pu être rédigé seulement au 1v? siècle. 

D'ailleurs, comme il ne correspondait plus à la situation 
politique réelle, ce traité dut rester lettre morte pendant fort 
longtemps : absorbée dans ses luttes avec ses voisins immédiats, 
Rome n'avait plus les moyens d'une grande politique. D'autre 
part, les victoires grecques avaient rompu la « grande alliance » 
des Perses, des Phéniciens et des Étrusques, et Carthage de 480 à 
409 se repliait sur l'Afrique puis s'engageait tout entiére dans le 
conflit contre Denys de Syracuse. Dans cette lutte se reformait 
la vieille communauté punico-étrusque, plus forte que jamais. 
Et, si nous acceptons la théorie récente de Mlle Sordi, Rome se 
trouvait engagée dans cette coalition, par l'intermédiaire de 
Caere. Le traité de 509 retrouva alors son efficacité; en 348, il 
parut méme nécessaire de le renouveler en l'adaptant aux trans- 
formations survenues depuis sa conclusion. Car, A. Aymard l'a 
parfaitement montré, nousl'avons vu, le «second traité » de Polybe 
n'est de toute maniére qu'un amendement du premier. Son origi- 
nalité principale consiste dans l'article qui faisait des corsaires 
puniques des auxiliaires de Rome contre les Latins demeurés indé- 
pendants: aprés s'étre emparés d'une de leurs villes, ils devaient 
remettre aux Romains les immeubles, les femmes et les enfants, en 
gardant pour eux les biens meubles et les hommes prisonniers. 
La ville ainsi traitée était alors toute préte à recevoir des colons 
romains qui trouveraient méme sur place des épouses et des 
serviteurs. Il ne semble pas d'ailleurs que cette clause réaliste 
ait été effectivement mise en application. En revanche, les 
Romains renoncaient à naviguer sur les cótes contrólées par 
Carthage (l'Afrique du Nord et l'Espagne) et acceptaient un 
strict contróle de leurs relations avec la Sicile et la Sardaigne. 
Mais la marine romaine avait trop peu d'importance pour que 
ces interdictions aient pu géner grand monde. 

Le traité était donc surtout avantageux pour Rome. 

Cet avantage devait s'accroitre encore presque aussitót du 
fait des événements. Tandis que les Carthaginois se faisaient 
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battre en Sicile par Timoléon (en 343 avant Jésus-Christ), les 
Romains concluaient avec Capoue une sorte d’union fédérale qui 
leur assurait la puissance maritime et industrielle dont le Latium 
était dépourvu (en 343). En même temps, ils prenaient à revers 
la Ligue latine et la réduisaient presque aussitôt à leur merci 
(335). Ce succès diplomatique qui marque véritablement le début 
de l'essor de l'impérialisme romain, entraîna immédiatement 
une guerre acharnée contre les Samnites habitués à considérer 
la Campanie comme une dépendance naturelle de leurs mon- 
tagnes et l'exutoire indispensable à leur nombreuse et belliqueuse 
population. Cette lutte qui occupe tout le dernier tiers du 
IV? siècle décida en fait du sort de toute l'Italie dont les divers 
peuples durent reconnaitre rapidement que leur indépendance 
ne survivrait pas à celle des Samnites. Les Étrusques surtout 
étaient menacés; cependant, ce n'est que tardivement — trop 
tardivement — , en 311, qu'ils se décidèrent enfin à venir au 
secours des Samnites, pour étre écrasés avec eux. Il est probable 
que Carthage a une part de responsabilité dans cette inaction : 
sa diplomatie dut faire tous ses efforts pour éviter un conflit 
entre les deux peuples qui étaient ses alliés. Cette hypothése 
est d'autant plus vraisemblable que le conflit entre Rome et les 
Étrusques est suivi presque aussitót de la rupture de la vieille 
alliance punico-tyrrhénienne : en 307 avant Jésus-Christ, la 
flotte étrusque secourt Syracuse assiégée par les Carthaginois. 
Il y avait donc un véritable renversement des alliances, dont 
Carthage est sürement responsable : obligée de choisir entre deux 
alliés qu'elle ne parvenait plus à maintenir en bonne intelligence, 
elle s'attachait au plus fort, avec son habituel réalisme, malgré 
l'ancienneté et l'étroitesse des liens politiques et culturels qui 
avaient fait, selon l'expression d'Aristote, des Tyrrhéniens et 
des Phéniciens, comme les citoyens d'une seule nation. En méme 
temps en 310 avant Jésus-Christ, Home marque sa volonté de 
devenir enfin une puissance maritime en instituant des « duovirs 
navals ». On comprend dans ces conditions qu'il ait fallu — en 
308 selon Tite-Live — reviser de nouveau le traité romano- 
punique. Ayant sacrifié leurs vieux amis étrusques, les Cartha- 
ginois entendaient que Rome les aidát plus efficacement à venir 
à bout des Grecs qui, derriére Agathocle, les défiaient pour la 
première fois sur le sol africain. Les légions pénétraient d'ailleurs 
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déjà à travers le Samnium dévasté dans le domaine des Hellénes 
italiotes. Ceux-ci comprennent fort bien le danger, et le cham- 
pion qu'ils se choisissent, Pyrrhos d'Épire, portera ses coups 
tantót en Italie contre Rome, qu'il cherche à cantonner dans 
son Italie centrale et sa médiocrité paysanne, tantót en Sicile 
contre Carthage. L'alliance, resserrée une quatriéme fois, devrait 
démontrer toute son efficacité : mais c'est justement à ce moment 
qu'on s'apercoit que les deux partenaires l'appliquent avec aussi 
peu d'enthousiasme et méme de loyauté que possible. Lorsque 
Pyrrhos menace Rome, Carthage se contente d'une démonstra- 
tion navale qui ne pouvait gêner en rien l'Épirote. Quand celui-ci 
se retourne contre la Sicile, les Romains, ravis de voir le fléau 
s'éloigner, se gardent bien de géner sa marche. Les Carthaginois, 
de leur cóté, signeront bientót une paix séparée formellement 
interdite par leurs accords avec Rome, et fourniront méme au 
roi les navires qui lui permettront de repasser le détroit de 
Messine. 

Cette perfidie égale chez les deux partenaires dénote déjà la 
divergence de leurs intéréts profonds. Cette discordance n'échap- 
pera d'ailleurs pas à Pyrrhos : « Quel beau champ de bataille, 
se serait-il écrié en quittant la Sicile, nous laissons aux Cartha- 
ginois et aux Romains! » 

Mais y avait-il alors des Romains pour souhaiter conquérir la 
Sicile, cette Sicile que Carthage dominait aux deux tiers? Des 
savants modernes en doutent. A. Heuss, qui a consacré un gros 
mémoire à la premiére guerre punique et à la renaissance de 
l'impérialisme romain, nie qu'il y ait eu chez des sénateurs une 
volonté consciente de s'emparer de l'ile; le conflit se serait 
engagé presque par hasard, pour des raisons mineures, et ne se 
serait développé qu'au moment oü les Romains s'apercurent, 
en recevant les coups des Puniques, que leur Italie se trouvait 
encerclée par les bases navales de leurs ennemis et constamment 
menacée par eux. 

Une autre école voit au contraire dans la conquéte de la 
Sicile la conséquence logique de l'union romano-campanienne, 
conclue en 343 avant Jésus-Christ. Contrairement à tous les 
autres traités conclus entre Rome et les États italiens, celui-là 
avait été vraiment équitable et avantageux pour les deux parties. 
Si Rome s'assurait la prééminence politique, Capoue obtenait 
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les bénéfices les plus durables des guerres qui ruinaient les prin- 
cipaux centres commerciaux et industriels de l'Italie au profit de 
ses négociants et de ses ateliers. Tandis que Rome se conten- 
tait — à partir de 289 seulement — d'une lourde monnaie de 
bronze à l'aspect étonnamment archaique, les Campaniens 
frappaient au nom de la confédération de belles monnaies d'ar- 
gent de type grec. Et déjà leur céramique à vernis noir supplan- 
tait les vases d'Apulie et de Tarente, et se répandait sur les cótes 
de la Méditerranée occidentale, jalonnant la marche des hommes 
d'affaires avisés qui ne tardaient pas à inonder tous les marchés 
de leurs vins et de leur huile. Certains de ces Campaniens se 
faisaient méme admettre dans la Curie romaine, alors assez lar- 
gement ouverte aux noblesses alliées. Les Decii, dont la tradi- 
tion fera d'héroiques patriotes, étaient de ces nouveaux venus; 
les Atilii les suivront bientôt, dont la race enfantera Regulus. 
D'autres Capouans, demeurés dans leur patrie, épousaient des 
filles de Rome : Appius Claudius l'Aveugle, dont la grande 
figure domine les dernières années du 111° siècle, avait ainsi donné 
sa fille à un aristocrate capouan. Ces unions reflétaient une 
communauté d'intéréts : les familles romaines qui les concluaient 
se détachaient des vieilles traditions patriarcales, adoptaient des 
moeurs moins sévéres, commencaient à moderniser la culture de 
leurs domaines, et envisageaient méme d’accroître leurs revenus 
par le commerce et l'industrie. Tout naturellement, Campaniens 
romanisés et Romains «campanisés » envisageaient déjà de 
mettre la force des légions au service d'intéréts dont le cadre 
excédait largement les cótes de la péninsule italique. Appius 
Claudius l'Aveugle est le premier grand champion de cet impé- 
rialisme rénové : témoignant d'une grande liberté d'esprit — 
ses ennemis prétendront que les dieux l'avaient aveuglé pour 
punir la réforme « moderniste » du culte d'Hercule, qu'il avait 
patronnée —, ce grand seigneur à allures parfois démagogiques 
consolidera l'union romano-campanienne en construisant la voie 
Appienne qui ménera les légions vers le sud. A la fin de sa vie, 
il s’opposa énergiquement aux propositions de Cinéas, l'ambas- 
sadeur de Pyrrhos, qui offrait la paix à Rome àcondition qu'elle 
se replie sur l'Italie centrale. Nous verrons qu'un proche parent 
de l'Aveugle — son frére cadet selon la tradition — jouera un 
róle décisif dans le déclenchement de la guerre en Sicile. 
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La grande île apparaissait depuis un siècle comme une proie 
tentante pour les avides tribus osques de l'Apennin méridional. 
Platon qui séjourna à Syracuse en 368 et 366 avant Jésus-Christ 
prédisait déjà que les Phéniciens et les Osques étoufferaient un 
jour l’hellénisme siciliote. Les Grecs eux-mêmes avaient eu 
l'imprudence d'appeler au-delà du détroit des bandes de merce- 
naires italiens. Comme les condottieri du Moyen Age, ces aven- 
turiers saisissaient la première occasion pour s'établir à leur 
compte en massacrant les habitants d'une ville dont ils faisaient 
ensuite leur repaire. Cet accident s'était produit plusieurs fois 
dans la première moitié du 1v? siècle. On le vit se rééditer de 
facon spectaculaire en 289 quand une bande de Sabelliens au 
service d'Agathocle, les Mamertins — c'est-à-dire les hommes 
de Mars — s'emparérent à la mort de leur chef dela ville grecque 
de Messine; ils fondérent alors un État brigand qui étendit ses 
ravages sur toute la partie nord-est de l’île. 

Entre les brigands descendus de la montagne et leurs congé- 
néres plus civilisés, établis dans la riche plaine campanienne, 
subsistaient des solidarités étroites. Derriére la grande compagnie 
pillarde apparaissaient vite les marchands capouans et ceux-ci 
entrainaient à leur tour leurs compéres romains. Ainsi se formait 
dans le Sénat, autour des Claudii, un groupe d'intéréts attiré par 
la grande ile, qui avait d'ailleurs plusieurs fois joué un róle dans 
les affaires romaines, en envoyant du blé à la plébe affamée 
pendant les périodes de disette. 

Cependant, ce parti, pour qui l'avenir de Rome était au sud, 
se heurtait dans la Curie à de redoutables adversaires. Bien des 
Patres considéraient que l'expansion romaine devait se faire au 
contraire vers le nord, en direction de l'Étrurie d'abord, dont la 
décadence politique et les richesses encore considérables pro- 
mettaient un succés facile et fructueux. Au premier rang se 
trouvaient les Fabii dont les domaines ancestraux s'étendaient 
sur la rive droite du Tibre et dont les aieux avaient autrefois 
mené contre les gens de Véies et de Caere des luttes épiques. Or, 
les Fabii étaient sans doute la plus illustre des familles patri- 
ciennes et leur autorité politique était considérable. Tout au 
cours des guerres puniques, nous les verrons próner une politique 
modérée à l'égard de la république africaine et manifester des 
sympathies pour la caste des grands propriétaires terriens 
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puniques. Mais, précisément en 265, un accident les fait dispa- 
raître pour une génération de la scène politique. Le chef du clan, 
Fabius Gurges, était alors consul; en cette qualité, il provoqua et 
dirigea l'intervention des troupes romaines qui écrasérent un 
mouvement de révolution sociale soulevé par les serfs dans la 
ville étrusque de Volsinies : l’opération satisfaisait pleinement 
les tendances de la famille du point de vue politique comme du 
point de vue social. Mais elle coûta la vie à Gurges blessé mortel- 
lement par un des assiégés. Pour une raison que nous ignorons, 
son fils, dont le nom même nous échappe, ne joua aucun rôle 
politique. Les Fabii ne devaient reprendre la direction de Rome 
qu’au bout de dix-huit ans, et ne retrouver tout leur prestige 
qu'à la génération suivante avec le glorieux Cunctator, petit- 
fils de Gurges. Cette éclipse permit aux Claudii d'imposer leur 
politique : ce fut la guerre avec Carthage. 

Carthage n'a donc nulle part de responsabilité dans le déclen- 
chement d'un conflit qui lui fut fatal. Aucun des nobles qui la 
dirigeaient ne pouvait songer à intervenir en Italie. Méme les 
plus belliqueux d'entre eux — une faible minorité parmi les 
gérontes — trouvaient ailleurs bien d'autres théátres oü satis- 
faire plus aisément et plus fructueusement leurs ambitions. 
Pendant tout le long conflit, ils conservérent une attitude pure- 
ment défensive. Seuls des corsaires menérent sur les cótes ita- 
liennes des raids heureux mais limités, qui agacaient les Romains 
sans entamer sérieusement leurs forces et ne nuisaient guérequ'à 
leurs alliés. Cette passivité est certainement l'une des causes de 
la défaite de Carthage. 


II. — LA GUERRE JUSQU'A L'EXPÉDITION DE REGULUS 
(264-256) 


Les récits fort sommaires que nous possédons de la premiére 
guerre entre Rome et Carthage embarrassent les historiens 
modernes par leur obscurité sur plusieurs points essentiels. En 
particulier, la chronologie des événements est malaisée à établir 
avec certitude, en raison de l'imperfection du calendrier romain 
de l'époque qui pouvait présenter un décalage notable avec le 
calendrier astronomique. Ainsi, selon le calcul de l'historien 
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allemand J. Beloch, les consuls de l'année 264, Fulvius et 
Claudius Caudex, seraient entrés en charge seulement à la fin 
de juin de cette année, et le second serait intervenu en Sicile 
seulement au printemps de 263. Mais cette théorie souléve beau- 
coup d'objections et a été rejetée par l'historien italien G. de 
Sanctis. 

Rome et Carthage entrérent en conflit par l'intermédiaire de 
deux peuples mineurs. On se souvient des Mamertins, ces mer- 
cenaires osques d'Agathocle devenus maîtres de Messine, qui 
depuis un quart de siécle épuisaient les Grecs par leurs brigan- 
dages. En 270, Syracuse trouva contre eux un chef énergique, 
Hiéron, dont la contre-offensive eut tant de succés que les 
Mamertins se virent un jour bloqués dans Messine et menacés de 
payer cher leurs crimes. Ils appelérent au secours la flotte car- 
thaginoise stationnée aux Lipari dont l'amiral, nommé Hannon, 
occupa leur citadelle sans se faire prier. Cette occupation ne 
tarda pas à sembler pesante aux Mamertins qui, se souvenant 
de leurs origines italiques et prenant sans doute comme inter- 
médiaires quelques-uns de leurs cousins campaniens au service 
de Rome, sollicitérent l'aide de la garnison romaine qui tenait, 
de l'autre cóté du détroit, la ville de Rhégion. Par une coinci- 
dence trop heureuse pour étre tout à fait fortuite, l'officier 
commandant la place était un parent du consul Claudius. Un 
heureux coup de main lui livra un des forts de Messine avec 
Hannon, qui échangea sa liberté contre l'évacuation totale de 
la place. Rentré à Carthage, le malheureux amiral fut condamné 
par les Cent-Quatre pour haute trahison et mourut sur la croix. 
Le consul Claudiuss'appliqua alors à faire régulariser l'initiative de 
son subordonné et parent. Fidèle à la tradition familiale, ce per- 
sonnage avait déjà si souvent insisté pour que Rome se donnát 
enfin une flotte digne de ce nom, qu'il avait gagné le sobriquet 
de Caudex, qui signifie à peu prés « rafiot ». I] eut d'ailleurs bien 
du mal à faire prévaloir ses vues: le Sénat, où les Fabii avaient 
encore sans doute la majorité, demeurait réticent; il fallut porter 
— plus ou moins légalement d'ailleurs — l'affaire devant le 
peuple qui finit par admettre les Mamertins dans l'alliance 
romaine et autorisa les légions à passer en Sicile pour les pro- 
téger. 

Qui allaient-elles combattre? En principe, le seul ennemi des 
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Mamertins était Hiéron. Mais le rusé personnage, qui venait 
de ceindre le diadème royal, comprit vite l'impossibilité de 
lutter contre Rome. Aprés un an de résistance, il s'empressa 
de traiter au moins mal, abandonnant une bonne part de son 
royaume mais en conservant assez pour pouvoir, gráce à une 
excellente administration, tirer de ce lopin des revenus qui lui 
permettraient de vivre cinquante années paisibles dans un somp- 
tueux palais en cultivant les lettres et les arts (263). 

L'impérialisme romain n'avait plus de ce cóté de grands 
profits à espérer. Mais il pouvait en trouver du cóté de la pro- 
vince punique. Justement la cité de Ségeste, principale ville du 
peuple élyme, qui affirmait descendre de colons asiatiques et se 
disait apparentée aux ancétres troyens des Romains, demandait 
à son tour à bénéficier de l'alliance romaine. Cette proposition 
fut acceptée. Or, tandis que les Mamertins de souche italienne 
n'avaient jamais été sujets de Carthage, Ségeste, située à l'est 
de Palerme, était au cœur méme du territoire punique. Sa défec- 
tion entraînait l'effondrement de l’ « éparchie », et le fait qu'elle 
ait été agréée prouve que les Homains n'étaient nullement 
décidés, dés ce moment, à ménager les Carthaginois et à par- 
tager avec eux l'ile. 

Les Carthaginois comprirent alors en quel triste état les avait 
mis leur mollesse. Ils avaient évidemment compté sur Hiéron 
pour tenir téte aux Romains et escompté que les deux adversaires 
S'épuiseraient à leur profit. La paix séparée signée par le Syra- 
cusain ruinait leurs espérances. A contrecœur, les gérontes se 
décidérent à faire les frais d'une guerre véritable. De nombreux 
mercenaires recrutés en Espagne, en Gaule et en Ligurie furent 
mis à la disposition d'un général, nommé Hannibal, fils de 
Giscon, qui jouissait de forts appuis dans le parti aristocratique, 
ces forces furent concentrées dans Agrigente, seconde ville 
grecque de Sicile aprés Syracuse, qui appartenait depuis long- 
temps à l'alliance punique. De leur cóté, les Romains firent 
passer en Sicile toutes leurs forces disponibles sous le commande- 
ment des deux consuls (été 262). Agrigente fut assiégée sept 
mois. A la fin les Romains, ayant rejeté les attaques d'une armée 
de secours, s'en emparérent, mais Hannibal fils de Giscon put 
se retirer avec le gros de ses forces. 

Cet échec, qui entraîna le ralliement aux Romains de nom- 
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breuses cités siciliennes, prouva aux Carthaginois qu'ils ne 
vaincraient pas les légions en bataille rangée. Ils décidérent 
donc d'utiliser une tactique plus adaptée à leurs moyens : elle 
consistait d'abord à enfermer leurs troupes de terre dans quelques 
places puissamment fortifiées. Tenaces, bons ingénieurs, formés 
à l'école des Grecs et détenant eux-mémes de nombreux secrets 
techniques, les Puniques avaient une supériorité évidente dans 
cet art de la poliorcétique qui avait fait de grands progrés depuis 
Alexandre. Pendant que les légions s'useraient devant les murs 
des forteresses, des corsaires iraient ravager les cótes italiennes 
et de légers commandos courant les campagnes surprendraient 
les soldats isolés, les convois de ravitaillement et chátieraient 
les sujets qui auraient rallié le camp adverse. 

Ces dispositions furent efficaces dans l'ensemble. Gráce à 
elles, pendant cinq ans (261-256), les positions ne se modifiérent 
pas sensiblement en Sicile. Des villes comme Enna et Camarina, 
qui avaient appelé les Romains, revinrent ensuite à l'alliance 
punique. En face des généraux carthaginois, spécialistes qui 
restaient de longues années à la téte de leurs troupes, les consuls, 
renouvelés chaque printemps, commirent plusieurs fois de graves 
erreurs. Les alliés italiens qui combattaient à cóté des légion- 
naires avaient leurs propres buts de guerre et n'observaient pas 
toujours la discipline en campagne. En se servant de ces dissen- 
sions, un général nommé Amilcar, que les Anciens ont quelque- 
fois confondu avec Amilcar Barca, remporta en 259 prés de la 
ville de Paropos une victoire où trois mille Italiens succombérent. 
La méme année, Amilcar transférait à Drépane les habitants 
d'Éryx, organisant ainsi un point de résistance que Rome ne 
pourrait jamais réduire de vive force. 

Sur un point cependant, Carthage éprouva une déconvenue 
qui devait en définitive annihiler tous ses efforts. Exaspérés par 
les ravages des corsaires, craignant pour le ravitaillement de 
leurs troupes, les Romains se décidérent, en 260, à construire 
enfin cette marine qu'ils projetaient depuis cinquante ans. A 
défaut de Claudius Caudex dont on n'entend plus parler aprés 
Son consulat, les représentants d'autres familles nobles les y 
encourageaient. En 260 et 259, les deux fréres Cnaeus et Lucius 
Cornelius Scipio se succédent au consulat. Ils appartenaient à 
un rameau d'une gens patricienne aussi illustre que celle des 
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Fabii; leur père Scipion Barbatus s'était illustré dans les guerres 
samnites. Lucius et Cnaeus engagérent leur famille dans les 
voies de l'impérialisme maritime qui devait conduire leurs 
descendants au sommet de la gloire. L'épitaphe de Lucius, 
retrouvée au xvirI? siècle dans le tombeau de famille, rappelle 
orgueilleusement ses victoires en Corse et la conquéte de cette 
ville d'Aleria que les fouilles de M. Jehasse font en ce moment 
sortir de terre. Les deux fréres étaient pourtant des stratéges 
assez médiocres; l'ainé, Cnaeus, se laissa surprendre avec dix- 
sept vaisseaux et dut payer rancon pour retrouver sa liberté. Le 
peuple romain le décora du surnom peu glorieux « d'Anesse ». 
Heureusement, son collégue Duilius, homme de petite origine, 
sauva l'honneur et les intéréts de Rome en écrasant à Mylae la 
flotte punique que commandait Hannibal fils de Giscon, l'ancien 
défenseur d'Agrigente. Les Carthaginois perdirent cinquante 
galères et leur vaisseau amiral, un énorme « dreadnought » à sept 
rangs de rames, jadis enlevé à Pyrrhos d'Épire. Fortement sou- 
tenu par les oligarques, Hannibal échappa aux foudres des 
Cent-Quatre. Mais quelque temps aprés, tandis qu'il guerroyait 
en Sardaigne, ses propres mercenaires, las de son incapacité, 
l'attachérent enfin à la croix. 

La victoire de Mylae valut à Duilius une gloire dont nos 
collégiens percoivent encore le reflet. On éleva sa statue au 
sommet d'une colonne ornée des proues des vaisseaux qu'il avait 
capturés, et on célébra ses mérites par une inscription dont le 
texte nous est parvenu. Rome s'habituait déjà à ce culte du 
chef qui devait si profondément changer sa destinée. La pro- 
pagande célébrait les mérites des fameux « corbeaux », passe- 
relle armée de grappins, qui, en immobilisant les navires cartha- 
ginois, avaient permis aux légionnaires de les prendre d'assaut. 
On s'étonne un peu que les meilleurs pilotes de la Méditerranée 
se soient laissé prendre à un artifice aussi simple. Toute cette 
naissance de la flotte romaine est d'ailleurs enveloppée de 
légendes forgées au détriment des véritables responsables du 
succés : les Grecs d'Italie méridionale qui construisirent les 
vaisseaux, les montérent et les pilotérent. Les anecdotes qui 
présentent les Romains si ignorants des choses de la mer qu'il 
leur fallut copier des vaisseaux échoués et exercer leurs rameurs 
au sec sur le sable font fi de ces maîtres habiles. Le véritable 
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mérite du Sénat et surtout des hommes d’affaires romano- 
campaniens, principaux intéressés, fut de mettre à la disposition 
des arsenaux de Tarente et d’ailleurs des capitaux énormes qui 
permirent à Rome de lancer d’un seul coup une flotte plus impor- 
tante que celle des plus puissants héritiers d'Alexandre : cent 
quinquérèmes et vingt trirèmes toutes neuves furent mises ainsi 
d’un coup à la disposition de Scipion et de Duilius. 

Cependant, la victoire de Mylae n’eut pas sur le moment de 
conséquences décisives. Carthage avait encore assez de res- 
sources pour réparer ses pertes, et la guerre de Sicile s’enlisait 
dans les sièges et les escarmouches. 


III. — L’EXPÉDITION DE REGULUS 


Parmi ces familles campaniennes qui s'étaient fait admettre 
dans le Sénat romain la plus en vue était alors celle des Atilii. 
Les représentants de ses diverses branches, Calatini, Serrani, 
Reguli, obtiennent presque chaque année les faisceaux consu- 
laires égalant les plus favorisées des gentes patriciennes comme 
les Cornelii et les Valerii. Ils représentent évidemment le groupe 
des alliés méridionaux de Home, qui sont intéressés à la 
conquéte de la Sicile et à la destruction de la marine carthagi- 
noise dont les raids éprouvent tout particuliérement leurs 
ports. 

L'un des membres de ce clan, M. Atilius Regulus, consul en 
256 avant Jésus-Christ, va proposer un plan audacieux pour 
mettre fin à la guerre : à l'exemple d'Agathocle, il s'agit de 
porter la guerre en Afrique, de prendre Carthage ou du moins 
de la contraindre à capituler par la terreur. Ce projet, tout à fait 
contraire à la prudence romaine traditionnelle, rencontra de 
fortes résistances dans l'opinion. Regulus n'en obtient pas moins 
la concentration à Ecnomos, dans le Sud de la Sicile, à l'est 
d'Agrigente, de forces considérables : 40000 hommes et 330 vais- 
seaux. Contre cette armada les Carthaginois envoient une flotte 
aussi considérable, commandée par un général du parti aris- 
tocratique, Hannon, qui avait vainement essayé en 262 de 
dégager Agrigente, et par Amilcar, le vainqueur de Paropos, 
appartenant, semble-t-il, à un parti moins conservateur. Amilcar 
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tenta une habile manœuvre qui annonce celle d'Hannibal à 
Cannes : en dérobant son centre, il tenta d’attirer et d’envelopper 
le gros de la flotte romaine. Mais les vaisseaux puniques ne 
purent maintenir leur cohésion et, au soir d'un combat acharné, 
les Romains avaient pris ou détruit plus de cent galéres adverses 
(début du printemps de 256). Rien ne s'opposait plus à l'in- 
vasion de l'Afrique. Malgré l'expérience de la guerre d'Agathocle, 
les Carthaginois n'avaient pris aucune précaution sérieuse pour 
défendre les riches campagnes qui entouraient leur cité : ils n'y 
entretenaient que de simples forces de police, et les magistrats 
de la métropole ne possédaient aucune compétence militaire. 
Regulus et son collégue Manlius Vulso purent donc débarquer 
au cap Bon comme l'avait fait jadis le roi de Syracuse. Ils s'em- 
parérent d'abord de la citadelle de Clypea, aujourd'hui Kelibia, 
puis remontérent vers le nord et l'est sans rencontrer de résis- 
tance sérieuse, dévastant sur leur passage les riches campagnes 
d’où Carthage tirait l'essentiel de son ravitaillement en viande, 
en huile et en vin. La petite ville qui porte aujourd'hui le nom 
de Dar es Safi, à 10 kilométres au nord de Kelibia, et qui est 
actuellement en cours de fouilles, fut prise et brülée ainsi que 
bien d'autres. Une foule de prisonniers et un butin considérable 
vinrent enrichir l'armée consulaire. 

Ces événements occupérent l'été 256 avant Jésus-Christ. Au 
début de l'hiver, le Sénat rappela Manlius Vulso et la majeure 
partie delaflotte : sans doute craignait-on qu'elle ne füt détruite 
par les tempétes, sur une cóte dangereuse et mal abritée. Mais 
la jalousie qui continuait de s'opposer à Regulus dans le Sénat 
ne fut probablement pas étrangére à cette décision, de toute 
maniére catastrophique. 

Les Carthaginois organisaient au contraire leur résistance : ils 
rappelérent de Sicile leur meilleur général, Amilcar le vainqueur 
de Paropos, et élurent avec lui deux autres chefs, Asdrubal 
fils d'Hannon, et Bostar. Cependant Regulus, bien qu'il n’eût 
plus que 15 000 légionnaires et 500 cavaliers, remporta vers le- 
début de 255 un succés important sous les murs d'Adys — nom- 
mée plus tard Uthina et aujourd'hui Oudna — dans une région 
de collines à quelque 60 kilométres au sud-est de Carthage. Ce 
succés lui permit d'occuper Tunis et de couper les communica- 
tions entre la presqu'ile de Carthage et l'intérieur. Les paysans 
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libyens commençaient à se soulever dans les campagnes et les 
Numides insoumis ravageaient les régions qui avaient échappé 
au pillage des Romains. Une foule de réfugiés était venue s’abri- 
ter derrière les murs de la capitale, colportant des récits terri- 
fiants. Les réserves de vivres s’épuisaient, les épidémies mena- 
çaient. Regulus crut le moment venu de traiter, car il n’ignorait 
pas que les défenses du camp retranché tiendraient ses forces 
en échec. Le découragement était tel dans la ville que ses ouver- 
tures furent acceptées. Mais le consul reçut la délégation avec 
hauteur et lui présenta des exigences terribles : l'évacuation 
non seulement de la Sicile, mais de la Corse et de la Sardaigne, 
le désarmement de presque toute la flotte de guerre et un accord 
politique qui réduisait Carthage au róle de vassale de Rome. 
Les négociations furent suspendues. 

Pendant ce temps, des commissaires puniques étaient allés 
en Gréce lever des mercenaires. En temps ordinaire, on évitait 
de s'adresser aux condottieri helléniques, qui coütaient cher et 
avaient de dangereuses ambitions. Mais il fallait bien mainte- 
nant trouver des gens capables de faire face aux légions. Au 
marché d'hommes du cap Tenare, les recruteurs rencontrérent 
un officier de fortune nommé Xanthippe, Lacédémonien qui avait 
recu l'excellente formation des écoles de guerre de sa patrie. 
Ce Spartiate fut engagé en qualité de conseiller technique. Il eut 
tót fait de reprendre la troupe en main, d'expliquer aux généraux 
leurs erreurs : la plus grave avait été d'affronter les Romains 
sur un terrain accidenté oü la structure souple de la légion lui 
donnait l'avantage sur la lourde phalange des hoplites. En 
combattant en plaine, au contraire, les Carthaginois bénéficie- 
raient de leur supériorité en cavalerie et pourraient tirer parti 
de leurs éléphants qui jouaient dans les guerres de ce temps le 
méme róle que les blindés dans les nótres. 

Regulus, à qui ses victoires précédentes avaient donné trop 
de confiance, eut le tort d'accepter la bataillesurleterrain choisi 
par Xanthippe, dans la plaine de Tunis sans doute. Pour résister 
au choc des éléphants, il adopta une formation plus serrée que 
de coutume, restreignant ainsi la liberté d'action de ses mani- 
pules. Le résultat fut catastrophique. Encerclés par la phalange 
et la cavalerie, écrasés par les éléphants, les légionnaires furent 
tués ou pris avec le consul, à l'exception de deux mille hommes. 
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Le reste de la vie de Regulus, dont Polybe ne dit rien, est semi- 
légendaire; on sait seulement qu’il mourut en captivité; les 
Carthaginois étaient bien capables de le torturer mais les Romains 
qui les en accusèrent avaient trop de raisons de le faire pour 
que l'on puisse accorder confiance aux terrifiants récits qu'ils 
nous ont légués. 

Malgré sa fin désastreuse, l'invasion romaine avait porté un 
coup trés dur à Carthage. La sécurité des États de terre ferme 
avait été gravement compromise, l'esprit de révolte avait gagné 
les paysans libyens et les tribus insoumises s'étaient trouvées 
encouragées dans leur dissidence. Du point de vue économique, 
les pertes étaient catastrophiques. Le premier souci du gouverne- 
ment punique fut de remettre de l'ordre en Afrique; son meilleur 
général, Amilcar de Paropos, acheva sa carriére comme gouver- 
neur militaire du territoire libyen. Il fit preuve d'une grande 
sévérité contre les rebelles. Mais les grands propriétaires ne le 
trouvérent pas encore assez énergique. C'est à partir de ce 
moment qu'on les voit constituer parmi les gérontes un grou- 
pement d'intéréts, composé par les grands propriétaires terriens, 
qui ne tarde pas à imposer ses vues à l'ensemble de l'Assemblée. 
Vers 250, ce parti trouve son homme en la personne d'Hannon II 
le Grand, descendant, croyons-nous, de l'homme politique homo- 
nyme dont nous avons narré la tragique carrière au riv? siècle. 
Succédant à Amilcar de Paropos dans le gouvernement suprême 
des territoires africains, Hannon fera tout pour détourner Car- 
thage des entreprises transmarines et des aventures militaires. 
La guerre sera donc menée avec moins de vigueur et les combat- 
tants les plus énergiques presque livrés à eux-mémes. 

L'échec de Regulus avait été compensé pour Rome par un 
grand succés en Sicile. En 254, les consuls, Atilius Calatinus, 
de méme la famille que Regulus, et Scipion l'Anesse, qui avait 
retrouvé la faveur populaire, réussirent à s'emparer de Palerme, 
la seule grande ville de l’île où la population punique fût en 
majorité, et la capitale de l'éparchie. Les Carthaginois ne tenaient 
plus désormais que les forteresses de l'extréme Ouest : Lilybée, 
défendue par un chef énergique nommé Himilcon, et Drépane 
oü était stationnée la flotte. Lilybée, étroitement bloquée, résis- 
tait héroiquement, soutenue par les exploits du corsaire Hannibal 
surnommé le Rhodien, dont le léger navire se jouait des pour- 
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suites romaines. Mais une contre-offensive lancée vers Palerme 
échoua lamentablement en 251. En 249, les comices donnèrent 
les faisceaux à P. Appius Claudius Pulcher (le beau), fils ou 
petit-fils du grand Appius Claudius l'Aveugle. Ce personnage, 
présomptueux et superbe, prétendit terminer d'un seul coup 
la guerre commencée par sa famille, en détruisant la flotte de 
Drépane. La rapidité et les qualités manœuvrières des vaisseaux 
puniques, les talents stratégiques de l'amiral Adherbal lui per- 
mirent d'obtenir cette fois la victoire : quatre-vingt-seize galéres 
romaines furent détruites ou prises avec leurs équipages. 
Cette défaite, la plus grave que les Romains aient subie de 
toute la guerre, discrédita le parti impérialiste. Depuis plusieurs 
années déjà, les Fabii reconstituaient leurs anciennes alliances 
politiques et menaient campagne dans l'opinion. Une propagande 
acharnée déconsidéra les Claudii. La défaite, disait-on, avait été 
causée par leur impiété déjà fameuse : Pulcher n'avait-il pas 
fait noyer les poulets sacrés coupables de lui avoir refusé les 
augures favorables? En 247, Fabius Buteo est élu consul : 
deux de ses parents obtiennent les faisceaux chacune des années 
consécutives : belle revanche pour l'illustre maison écartée de la 
magistrature supréme depuis 265! A Carthage cependant, le 
parti des grands propriétaires se débarrassait des partisans de 
la guerre à outrance : en cette méme année 247 les plus glorieux 
chefs militaires, Himilcon défenseur de Lilybée, Adherbal le 
vainqueur de Drépane, sont privés de leur commandement. 
Certes, on envoie en Sicile pour les remplacer un jeune officier 
plein d'ardeur, Amilcar Barca, mais en ne lui donnant que les 
moyens les plus restreints. Au contraire Hannon le Grand, qui 
a remplacé peu auparavant Amilcar de Paropos — encore un 
partisan de la guerre écarté! —, organise une grande expédition 
contre les tribus du Sahara et s'empare, en 247 précisément, de 
Théveste, l'actuelle Tebessa. Logiquement, la paix eût dû être 
conclue; mais les négociations engagées, toujours en 247, n'abou- 
tissent qu'à un échange de prisonniers. Faute de pouvoir s'en- 
tendre, les deux gouvernements laissaient « pourrir la guerre », 
abandonnée à des comparses. Les consuls romains n'allaient 
plus en Sicile, mais reprenaient la colonisation de l'Étrurie 
méridionale, objectif traditionnel des Fabii : Alsium et Fregenes 
sont fondées en 247 et 245. Des deux cótés, les responsables 


196 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


des finances refusaient les crédits aux chantiers navals. A Car- 
thage d'ailleurs la caisse était vide, probablement depuis l'inva- 
sion de Regulus. On avait vainement sollicité un prêt de Pto- 
lémée II Philadelphe (mort en 246); mais l’habile potentat, 
s’il entretenait d'étroites relations d'affaires avec les Phéniciens, 
en avait depuis 270 noué d'autres avec les Romains; il s'excusa 
de ne pouvoir aider ni l'un ni l'autre de ses amis en conflit. 

Rien n'anime les mornes années 247-241 que les exploits d'Amil- 
car Barca : raids maritimes contre les cótes italiennes d'abord, 
interrompus faute de moyens ou sur l'ordre des Gérontes. Puis 
guerre de partisans autour de Palerme; enfin la pression ennemie 
se resserrant sur Lilybée et Drépane, Amilcar vient s'installer 
sur l'acropole d'Éryx, vouée à une déesse orientale en qui les 
Phéniciens reconnaissaient Astarté et les Romains Vénus. De ce 
nid d'aigle, il contribue efficacement par ses coups de main 
à la défense des deux forteresses, sans rien coüter à sa patrie, 
nourrissant ses mercenaires sur le pays et les payant avec le 
butin. 

Les capitalistes campaniens résolurent alors de tenter un 
dernier effort. Ni le Sénat ni méme le Peuple romain ne leur 
faisaient plus confiance; ils demandérent comme une faveur 
d'équiper à leurs frais une flotte et de n'étre remboursés qu'en 
cas de victoire. Deux cents quinquérémes furent construites et 
confiées à Lutatius Catulus, un homme nouveau comme Duilius. 
Le consul, à la tête de cette flotte, intercepta à la hauteur des îles 
Aegates un gros convoi qui tentait de ravitailler Lilybée. Les vais- 
seaux de guerre puniques, embarrassés par les navires marchands 
qu'ils escortaient, n'avaient plus pour les guider et les manœuvrer 
les pilotes d'autrefois : car vingt années de combats avaient fini 
par épuiser méme les cadres et les matelots qu'on n'arrivait plus 
à remplacer. L'amiral Hannon, qui n'en pouvait mais, expia 
sa défaite sur la croix. Carthage sans flotte ne pouvait que traiter. 

Heureusement pour elle, Lutatius Catulus appartenait sans 
doute au parti fabien. Les conditions qu'il proposa étaient 
modérées, en comparaison surtout des exigences de Hegulus. 
L'évacuation de la Sicile allait de soi. Encore Amilcar Barca, 
qui eut la triste charge de représenter son gouvernement aux 
pourparlers d'armistice, obtint-il pour ses hommes et pour ceux 
de Giscon, le commandant de Lilybée, la liberté et les honneurs 
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de la guerre. Carthage gardait ses autres possessions, sauvegar- 
dait sa liberté politique à la seule condition d'entrer dans 
l’alliance romaine et de ne rien entreprendre contre Hiéron. 
Ses armements n'étaient limités ni sur terre ni sur mer, mais 
elle devait payer en vingt ans une indemnité de 2 200 talents 
euboiques, environ 53 millions de nos francs. 

Ainsi s'achevait dans la lassitude générale un conflit qui avait 
dépassé par sa durée, et l'importance des moyens mis en œuvre, 
toutes les guerres d'Alexandre et de ses successeurs. Plus encore 
qu'à la valeur de ses armées Rome devait sa victoire à la puis- 
sance économique de la confédération italique qui n'avaitjamais 
été sérieusement atteinte par les coups de l'adversaire. Ni du 
point de vue politique ni du point de vue militaire, ses diri- 
geants n'avaient révélé de grandes capacités. Carthage au 
contraire avait trouvé pour la servir de bons généraux, dans la 
seconde partie de la guerre surtout. Mais leurs talents et leur 
valeur avaient été réduits à néant par l'égoisme, la veulerie, 
la cruauté de l'oligarchie dirigeante. Celle-ci n'avait jamais fait 
que suivre les événements sans prendre aucune initiative. Dans 
le domaine diplomatique surtout, elle n'avait su tirer aucun 
parti des possibilités qui s'offraient à elle : les plus dangereux 
ennemis de Rome, les Gaulois et les Ligures de la plaine du Pô, 
étaient restés tout au long du conflit dans une inaction qui 
contraste avec leur habituelle turbulence. Carthage avait envoyé 
chez eux des recruteurs de mercenaires, mais nul ambassadeur 
capable de leur démontrer l'intérét qu'ils auraient eu à prendre 
à revers les légions. Elle n'avait pas su tirer parti non plus des 
relations qu'elle entretenait avec les souverains grecs, bien plus 
développées pourtant que celles de Rome. Dans la conduite 
des opérations, elle n'avait su ni mobiliser à temps ses forces au 
début de la guerre, ni faire suivre ensuite les défaites de l'ennemi, 
en 256 et en 247 surtout, d'un effort qui eüt pu renverser la 
situation; elle avait maintenu des généraux incapables et puni 
atrocement d'autres qui étaient plus malheureux que coupables. 
Du point de vue économique enfin, le gouvernement de Carthage 
s'était montré incapable de mobiliser au service de la patrie les 
ressources dont il pouvait disposer; son échec dans ce domaine 
tient sans doute à la fragilité de l'organisation punique, presque 
entiérement dépendante des relations maritimes lointaines, mais 
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aussi certainement à la trop grande complaisance du pouvoir 
pour les intérêts particuliers. Le régime oligarchique avait ainsi 
prouvé à tous que la très rude discipline qu’il faisait peser sur 
les citoyens et les sujets n’était ni eflicace, ni mise au service 
du bien public. Comme le patriotisme restait très vif et avait 
même été exacerbé par les inquiétudes, les souffrances et les 
revers, il était inévitable que la défaite entrainát une révolution, 
dont Carthage allait sortir profondément transformée. 


CHAPITRE V 


LA RÉVOLUTION BARCIDE (241-219) 


de Lutatius, comprend trois phases. Dans la première, 

Carthage est menacée par une crise sociale extrêmement 
grave, qui risque d’anéantir non seulement les éléments diri- 
geants et les profiteurs du régime, mais l'ensemble de la société 
coloniale des Phéniciens d'Occident. Devant la révolte qui peut 
les emporter, « conservateurs » et « progressistes » réalisent non 
sans peine leur union. Puis, le péril passé, les éléments natio- 
nalistes appuyés sur les couches populaires — à l'exclusion du 
prolétariat — prennent le dessus sur les oligarques, sous la 
conduite d'Amilcar Barca, et imposent une transformation des 
institutions. Dans la troisiéme phase enfin, Amilcar et son suc- 
cesseur Asdrubal l'Ancien complétent la révolution intérieure par 
une «révolution extérieure », qui vise à la fois à donner aux 
Phéniciens d'Occident les moyens de la revanche sur Rome, et 
à fournir au pouvoir fort qu'ils ont créé une base indépendante 
des vicissitudes de la politique intérieure. 

Remarquons, avant d'analyser plus précisément les événe- 
ments, que ces transformations sont dues non seulement aux 
conditions propres à l'État punique — l'exaspération du patrio- 
tisme, la nécessité de renouveler des institutions usées, l'action 
d'individus exceptionnels comme Amilcar — mais aussi aux condi- 
tions générales du monde hellénistique, dont Carthage est 
membre. La crise sociale, que nous appelons guerre des Merce- 
naires, est l'équivalent des révoltes d'esclaves et de prolétaires 
qui se manifestent aux i1? et 111 siècles dans le monde gréco- 
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oriental et aussi dans les pays les plus évolués d'Occident, comme 
la Sicile et l'Étrurie. M. Rostovtseff a clairement analysé les 
causes de ce déséquilibre : dans les pays conquis parles Macédo- 
niens, l'Égypte par exemple, la principale est l'exploitation des 
indigènes par les colons grecs : le conflit oppose en gros les villes 
hellénisées aux campagnes restées fidéles à leurs traditions. En 
Gréce et dans l'Anatolie occidentale, le conflit est à l'intérieur 
des cités elles-mêmes; comme en Europe au xix? siècle, l’ouver- 
ture d'un marché immense, accompagné de progrés techniques 
et dela rupture des anciens cadres sociaux aboutit à l'opposition 
souvent violente d'une petite classe richissime et d'un prolétariat 
misérable mais trés combatif. 

Ces deux ordres de causes jouent simultanément à Carthage, 
qui est à la fois un État colonial et une grande cité industrielle 
et commerciale. De méme l'évolution qui conduit d'une répu- 
blique oligarchique à un État à la fois populaire et autoritaire, 
gouverné par un monarque appuyé sur l'armée et sur les basses 
classes urbaines, se manifeste maintes fois dans les cités grecques, 
et nous la verrons s'accomplir à Rome deux siécles plus tard. 
Nous aurons l'occasion de souligner les singuliéres ressemblances 
qui existent entrel'État barcide d'Espagneetl'empire augustéen. 

Plus d'une fois, ces phénoménes sociaux nous feront penser 
à ceux qui se sont manifestés en Europe et dans les pays colo- 
nisés par les Européens depuis le xix? siécle. Ces analogies qu'il 
ne faut pas exagérer — rappelons seulement que le monde 
antique n'a connu ni l'industrie mécanisée, ni le véritable capi- 
talisme, ni un socialisme fondé sur une doctrine cohérente — 
font justement de l'époque hellénistique une phase de l'histoire 
tout à fait passionnante pour nous. C'est en particulier le 
seul moment de l'Antiquité oü se manifeste quelque chose 
d'analogue à la lutte de classes, qui a joué un tel róle dans 
l'histoire contemporaine. 


I. — LA GUERRE DES MERCENAIRES 
Le lecteur sera peut-étre surpris de nous voir présenter 


comme une crise sociale un épisode bien connu — en France 
surtout gráce au célébre roman de G. Flaubert — mais dont 
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on n’a retenu que le côté romantique ou qu’on a considéré 
seulement — c'était le point de vue de Polybe qui nous en a 
fait le récit — comme relevant de l'histoire militaire. 

Les Carthaginois ont connu maintes révoltes de mercenaires. 
Il faillit par exemple s'en produire une à Lilybée en 250, alors 
que la ville était bloquée, certains chefs gaulois ayant comploté 
de la livrer aux Romains. Cette machination, révélée par un 
officier grec nommé Alexon, fut déjouée grâce aux talents 
diplomatiques du général Himilcon, et de son adjoint Hannibal 
fils de l'ancien défenseur d'Agrigente. Les Puniques étaient 
d'ailleurs loin de souffrir seuls de cet inconvénient des armées 
professionnelles : l'histoire de la prise de Messine par les Mamer- 
tins nous a mis en présence déjà d'un autre cas de ce genre. 

Pour éviter autant que possible de tels accidents le gou- 
vernement punique prenait cependant de grandes précautions. 
D'abord, il recrutait de préférence ses soldats de fortune dans 
les pays barbares d'Occident — Ibérie, Gaule, Ligurie — au 
lieu de s'adresser aux condottieri grecs. Ce recrutement était 
moins coüteux. Ensuite ces demi-sauvages, tout à fait dépaysés 
dans les régions où ils combattaient, avaient l'esprit trop simple 
pour faire aboutir des conspirations; parlant des langues diffé- 
rentes, ils ne pouvaient se lier de groupe à groupe. L'encadrement 
était l'objet de soins particuliers. Seuls les cadres inférieurs 
étaient d'origine barbare; on les prenait parmi des vétérans 
qui devenaient loyalistes par amour du métier. Les officiers, 
Carthaginois, recevaient une formation analogue à celle qu'on 
donnait dans les armées européennes modernes aux cadres 
appelés à commander des troupes de couleur. Il y avait des 
spécialistes des Gaulois, comme Hannibal fils d'Hannibal d'Agri- 
gente, qui par sa connaissance de ce peuple contribua largement 
à l'échec du complot de Lilybée. D'autres se familiarisaient avec 
les Libyens, les Ibéres ou les Ligures. 

Ayant pleine confiance dans son organisation, le gouverne- 
ment punique ne prit guére au sérieux les premiers mouvements 
de mécontentement qui se manifestérent, aprés la paix de 
Lutatius, parmi les troupes évacuées de Sicile. 

Giscon avait pris soin de les évacuer par petits groupes, et 
conseillé de les renvoyer chez eux dés leur arrivée; mais il eüt 
fallu d'abord les payer, et les trésoriers de la république, comme 
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tous les ministres des finances conservateurs, aimaient écono- 
miser -sur le budget du personnel. On laissa donc s’accumuler 
dans la ville une foule de soudards désceuvrés qui devenaient 
de plus en plus turbulents. Comme ils finissaient par étre dan- 
gereux pour les bourgeois, on les expédia aux limites du territoire 
libyen, à Sicca Veneria, aujourd'hui le Kef, tout prés de l'ac- 
tuelle frontiére algéro-tunisienne. Hannon II le Grand, qui 
commandait la place en tant que gouverneur général des marches 
libyennes, leur proposa alors la liquidation de leur solde, à un 
taux inférieur à celui qui leur avait été promis. Cette proposition 
déchaîna l'indignation, et les mercenaires, entrant en dissidence, 
reprirent la route de Carthage. Ils s'installérent à Tunis, comme 
autrefois Agathocle et Regulus. Le gouvernement leur envoya 
Giscon qui venait de rentrer en Afrique; beaucoup d'hommes, 
les cadres surtout, avaient un grand respect pour leur ancien 
chef, qui fut accepté pour arbitre. Alors se produisit l'événement 
qui changea la mutinerie en révolte. Il y avait parmi les merce- 
naires bon nombre de «demi-Grecs », comme les appelle Polybe. 
C'étaient pour la plupart d'anciens esclaves d'origine ou de 
culture helléniques, qui s'étaient échappés des ergastules d'Ita- 
lie méridionale et de Sicile. Ceux-là avaient l'intelligence et 
les connaissances qui manquaient aux Barbares. Quelques-uns 
mémes, comme le Campanien Spendios, que son ancien maitre 
cherchait pour le crucifier, étaient animés d'un véritable esprit 
révolutionnaire. Ils liérent parti avec les mercenaires libyens, qui 
n'avaient pas la ressource, aprés leur démobilisation, de fuir au 
loin les représailles de Carthage. Ceux-ci avaient pour chef 
Matho. 

Matho et Spendios menérent donc dans le camp une propa- 
gande qui dressa la masse des soldats contre les officiers subal- 
ternes et les sous-officiers qui conservaient un fond d'attachement 
à Carthage. Au cours d'une premiére émeute, beaucoup de 
gradés furent massacrés, Giscon et son état-major arrétés et 
retenus comme otages. Spendios et Matho trouvérent un appui 
efficace dans un groupe de « desperados » gaulois, bannis de leur 
pays à cause de leurs crimes, avec leur chef Autharite. Chose 
plus grave encore, ils établirent des relations avec les paysans 
libyens, qui venaient d'étre cruellement chátiés pour l'appui 
qu'ils avaient donné à Regulus et dont les fermages avaient été 
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accrus par Hannon jusqu’à absorber la moitié de la récolte : 
70 000 serfs révoltés se rassemblèrent dans le camp de Tunis, 
autour des 20 000 mercenaires. 

Carthage eût été perdue si les gouvernements conservateurs 
de Rome et de Syracuse n’avaient compris la nature subversive 
du péril qui la menaçaït et n'avaient fait cause commune avec 
elle. En 265, déjà, Rome avait adopté devant la révolte des 
esclaves de Volsinies le rôle de gendarme de l’ordre social, qu’elle 
jouera si souvent par la suite, en Occident comme en Orient. 
Sans intervenir ouvertement dans le conflit, le Sénat refusa 
d'entendre les appels à l’aide que certains des rebelles lui adres- 
saient, il interdit à ses hommes d'affaires de commercer avec 
eux et les encouragea au contraire à ravitailler Carthage. Hiéron 
fit bénéficier les Puniques des réserves considérables en vivres 
et en argent que lui fournissait son royaume. 

Cependant, les rebelles avaient entrepris de bloquer complé- 
tement la métropole. L'isolant déjà del'arriére-pays parl'occupa- 
tion de Tunis, ils voulurent en interdire l'accés par mer en 
s'assurant le contróle de Bizerte et d'Utique. Pour leur résister, 
on fit d'abord appel à Hannon II le Grand. Celui-ci eut le mérite, 
non négligeable, de remettre sur pied une armée en mobilisant 
des citoyens et en levant outre-mer de nouveaux mercenaires. 
Mais ses talents stratégiques se révélérent inférieurs à ses qua- 
lités d'administrateur : habitué aux escarmouches contre les 
hordes indisciplinées de pillards libyens, il s'endormit sur ses 
lauriers au soir du premier succés qu'il remporta sur Spendios 
qui assiégeait Utique, et eut le désagrément de voir sa victoire 
se changer en défaite. 

Cet échec déchaîna à Carthage le mécontentement des classes 
populaires, qui exigérent le rappel d'Amilcar Barca. Celui-ci 
s'était tenu dans la retraite aprés la conclusion de la paix de 
Lutatius et n'avait pris aucune part aux négociations avec les 
mercenaires. S. Gsell suppose qu'il avait été disgracié. Il est 
plus vraisemblable qu'il attendait son heure et ne voulait pas 
se compromettre avec le parti oligarchique, dont Hannon était 
l'homme, et pour qui Giscon lui-méme éprouvait des sympathies. 
Il comptait d'ailleurs venir à bout de la révolte par la négocia- 
tion au moins autant que par la force et se servir sans doute 
ensuite de ceux qu'il aurait ralliés pour établir son propre 
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pouvoir. C'est le plan qu'il appliqua une fois qu'il eut été nommé 
commandant en chef, Hannon passant sous ses ordres. Pour 
frapper les esprits, autant dans son armée que chez les rebelles, 
il réalisa d'abord un exploit spectaculaire en faisant franchir à 
son armée les quarante kilométres qui séparent à vol d'oiseau 
Carthage d'Utique sur l'immense plage à demi submergée et 
encore aujourd'hui impraticable par endroits, qui ferme au sud 
le golfe où se jette la Medjerda. A la surprise où cette arrivée 
inopinée avait plongé Spendios, s'ajouta sur le champ de bataille 
une manœuvre qui annonce déjà celle d'Hannibal à Cannes. 
Six mille rebelles furent massacrés et la crainte d'un blocus 
maritime se trouva définitivement écarté. 

S'étant ainsi imposé, Amilcar usa de toutes les séductions 
de l'action psychologique, incorporant sans hésiter dans son 
armée les prisonniers qui consentaient à se rallier, renvoyant les 
autres dans leur pays. Il espérait ainsi ruiner l'autorité des 
chefs extrémistes dans le camp rebelle, oü un certain nombre 
de sous-officiers, rescapés de la premiére purge, avaient repris 
quelque ascendant sur leurs hommes. Matho et Spendios réa- 
girent par la terreur : les « mous » furent massacrés, Giscon et 
les autres prisonniers carthaginois mis à mort dans d'affreux 
supplices. Amilcar n'eut de succès que chez les Numides où les 
chefs traditionnels n'étaient sans doute pas si satisfaits de voir 
leurs tribus pactiser avec les révolutionnaires. Un de ces « caids », 
nommé Naravas, passa dans le camp carthaginois, et Amilcar 
pour le récompenser lui promit la main d'une de ses filles. Mais 
ce ralliement somme toute assez secondaire ne compensait pas 
la défection d'Utique et de Bizerte ni le ralliement à la rébellion 
de l'armée qui occupait la Sardaigne. Les oligarques ne man- 
quaient pas d'arguments pour dénoncer les résultats désastreux 
de la politique du grand chef; la seule chance de Carthage 
d'ailleurs résidait dans l'appui de Rome, qui venait justement 
de refuser la Sardaigne offerte par les mercenaires. Pour conser- 
ver cet appui, Hannon était évidemment mieux placé qu'Amilcar. 
Aussi le général conservateur prétendit-il reprendre la part 
d'autorité qui ne lui avait jamais été légalement retirée, et par- 
tager la direction des opérations avec Amilcar. Celui-ci déclencha 
alors, en pleine guerre, la premiére des opérations politiques qui 
devaient ruiner le régime aristocratique et le rendre maitre de 
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Carthage. Le droit de désigner les généraux appartenait jus- 
qu’alors aux gérontes. Selon la constitution analysée par Aris- 
tote, le peuple ne pouvait intervenir que si un conflit s'élevait 
entre le Conseil et les rois. Or, on peut inférer de Polybe qu'une 
fille d'Amilcar épousa précisément à ce moment le roi Bomilcar. 
On peut supposer que ce personnage, acquis par cette union aux 
projets de Barca, opposa son veto à un décret des gérontes 
favorable à Hannon, obligeant à recourir à l'arbitrage populaire. 
Nous savons en tout cas avec certitude par Polybe que l'assem- 
blée décida que l'armée elle-méme désignerait celui des deux 
généraux qui devait rester à sa téte. C'était là une innovation 
vraiment révolutionnaire, qui portait en germe l'institution 
d'une monarchie militaire semblable à celles qui dominaient 
l’Orient depuis la conquête d'Alexandre. Quant au stratége 
éliminé, il serait remplacé par le peuple lui-méme, et non plus 
par les gérontes. Hannon fut naturellement victime de cette 
singuliére procédure, et le peuple choisit pour le remplacer 
Hannibal, fils de cet Amilcar qui s'était illustré à Paropos dans 
la guerre contre Rome, et qui était peut-étre un parent des 
Barcides. Le parti oligarchique dénonça d'ailleurs hautement 
lillégalité de ces décisions, et Hannon proclama que la force 
seule l'empéchait d'exercer son commandement. 

Un grand succés vint opportunément justifier cette espéce de 
coup d'État : Amilcar réussit à attirer dans le défilé de la Scie, 
une vallée abrupte au milieu des montagnes de la Dorsale 
tunisienne, l'armée de Spendios et d'Autharite. Les chefs, 
capturés gráce à une ruse perfide, furent mis en croix, les 
hommes massacrés. Mais Matho, bloqué dans Tunis avec ses 
Libyens, réussit à redresser la situation par un heureux coup 
de main qui lui permit de faire prisonnier le nouveau général 
Hannibal et de le crucifier à son tour. Surtout l'arrivée au 
pouvoir, à Carthage, d'éléments que Rome pouvait considérer 
comme hostiles avait entrainé le retournement de la politique 
bienveillante jusque-là pratiquée par le Sénat à l'égard de son 
ancienne rivale. Les Cornelii des deux branches, Scipiones et 
Lentuli, avaient d'ailleurs supplanté à ce moment les Fabii dans 
la faveur des comices, et recommandaient une politique d'expan- 
sion dirigée en premier lieu vers la Corse et la Sardaigne, que 
des membres de ces familles avaient essayé déjà de conquérir pen- 
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dant la première guerre punique. C’est ainsi qu’en 238, le Sénat 
accepta la deditio que lui offraient les mercenaires rebelles de 
Sardaigne et qu'il avait repoussée l'année précédente. Cette déci- 
sion n'eut pas d'effet pratique immédiat, mais elle démontrait 
la mauvaise volonté romaine. 

Le parti oligarchique profita de la situation embarrassante oü 
se trouvait Amilcar pour annuler une partie des récents change- 
ments constitutionnels. Le « Conseil d'État» qui formait le 
véritable gouvernement de la république, mais avait été en fait 
dépossédé de la plupart de ses prérogatives au profit des géné- 
raux, fit pression sur Barca pour qu'il se réconcilie avec Hannon 
et le laisse exercer son commandement. Amilcar dut accepter 
cette transaction, qui reconnaissait en fait l'illégalité de la 
destitution prononcée par l'armée contre le conquérant de 
Théveste. Les deux rivaux, réconciliés pour la forme, ache- 
vérent la guerre en écrasant l'armée de Matho, qui fut livré à 
la fureur du peuple de Carthage; Utique et Bizerte durent 
rentrer dans le devoir et les Libyens à nouveau replacés sous 
le joug furent durement chátiés. 

La premiére phase de la crise s'achevait en apparence par le 
triomphe du parti des grands propriétaires, non seulement sur 
la subversion sociale, mais sur les éléments populaires et natio- 
nalistes de Carthage. Les oligarques crurent méme leur victoire 
si compléte qu'ils essayérent de se débarrasser d'Amilcar en le 
traduisant devant le tribunal des Cent-Quatre; Appien assure 
qu'on l’accusait d’être responsable de la révolte des mercenaires, 
qu'il aurait provoquée par ses promesses inconsidérées! 


II. — AMILCAR AU POUVOIR. LA CONQUÉTE DE L'ESPAGNE 


Mais les aristocrates avaient trop présumé de leurs forces. 
Dans les années précédentes, un véritable parti populaire s'était 
formé à Carthage. La guerre contre Rome, en détruisant la 
marine et en appauvrissant la cité, avait privé de leur gagne- 
pain une foule de marins et de dockers; la concurrence sans 
cesse plus forte de l'industrie campanienne, que nous pouvons 
mesurer gráce à la quantité de céramique italienne trouvée dans 
les tombes de cette époque, menaçait de ruiner les artisans et 
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les boutiquiers qui composaient la masse du peuple punique. 
Ces petites gens avaient eu peur des mercenaires, mais ne se 
souciaient pas de retomber sous le joug des grands propriétaires 
terriens dont les intérêts ne concordaient guère avec les leurs. 
Ils se groupèrent autour d’un jeune homme, issu sans doute de 
l’aristocratie, mais dont nous ignorons jusqu’au patronyme, 
Asdrubal. Amilcar Barca avait certainement déjà eu recours 
à ses services, pour évincer Hannon du commandement. Il 
scella l'alliance en lui donnant en mariage une de ses filles. 
En 238, Asdrubal vola au secours de son beau-pére. Sans doute 
fitil voter une loi restreignant le pouvoir des Cent-Quatre, 
car on ne connaît plus aprés cette date de général condamné 
par le redoutable tribunal. Le peuple revendiqua aussi à nou- 
veau le droit d'élire les généraux; Hannon, discrédité par une 
campagne de propagande, fut destitué définitivement, et Amil- 
car proclamé officiellement seul commandant en chef de l'Afrique. 
Hannon d'ailleurs ne fut pas poursuivi, et, retiré dans le conseil 
des Anciens, y devint pour de longues années le chef prolixe 
d'une opposition hargneuse, avant de transmettre ce róle à 
son fils. 

Polybe affirme qu'au temps de la seconde guerre punique, les 
citoyens de Carthage avaient en politique plus de droits que 
ceux de Rome. Au temps d'Aristote, la situation réciproque des 
deux républiques était à cet égard toute contraire. Il faut donc 
qu'au rii? siècle avant Jésus-Christ une profonde réforme ait 
transformé en faveur du peuple les institutions puniques. Cette 
réforme est nécessairement postérieure à la guerre contre Rome, 
pendant laquelle les institutions aristocratiques étaient en pleine 
vigueur. Elle se situe selon toute probabilité en 237. Sans doute 
consista-t-elle à élargir la compétence de l'Assemblée populaire 
et à transférer le pouvoir exécutif, les comités permanents 
recrutés parmi les gérontes, à des magistrats annuels élus par 
cette assemblée. C'est alors seulement, croyons-nous, que les 
deux sufétes, désormais désignés démocratiquement, deviennent 
les véritables chefs civils de la république punique. On s'inspira 
sans doute pour définir leur statut des consuls romains, mais 
en leur refusant toujours le droit de commander les armées de 
sorte qu'ils ressemblent plutót aux préteurs dont la vocation, 
comme la leur, est d'abord judiciaire. Cependant, Amilcar 


208 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


connaissait trop l'inconstance du peuple carthaginois pour se 
reposer entiérement sur lui. D'ailleurs, la réalisation de ses 
projets exigeait une continuité incompatible avec le renouvel- 
lement annuel des magistratures; enfin, il avait le tempérament 
d'un militaire et non celui d'un politicien. Aussi la réforme 
constitutionnelle ne fut-elle que la premiére étape de la révolu- 
tion barcide, la seconde devant étre la création hors d'Afrique 
d'un État militaire dont Amilcar disposerait souverainement. 

Cette création était nécessaire aussi pour la préparation de la 
revanche contre Rome. Si Amilcar avait pu oublier ses rancunes 
contre la république latine, celle-ci se serait chargée de les faire 
revivre. Sitót la paix rétablie en Afrique, Barca avait fait décider 
l'envoi d'un corps expéditionnaire en Sardaigne. Le traité de 
Lutatius permettait évidemment cette opération. Rome n'avait 
encore pas pris possession de l'ile, évacuée par les mercenaires 
rebelles qui avaient réclamé sa protection, et le pouvoir y était 
détenu par les magistrats des cités phéniciennes, ou les chefs de 
tribus de l'intérieur, qui sympathisaient avec Carthage. Cepen- 
dant le Sénat affecta, avec une mauvaise foi insigne, de voir un 
acte d'hostilité dans l'initiative d'Amilcar, et sans aucun avis 
préalable déclara brutalement la guerre à Carthage. Il n'était 
pas question de combattre. Amilcar dut accepter non seulement 
de renoncer à tous droits sur la Sardaigne, mais de verser, en 
sus de l'indemnité de guerre fixée en 241, une nouvelle somme 
de 1 200 talents. 

Ce coup de force impitoyable, l'un des plus cyniques qu'ait 
commis Rome au cours de ses conquétes, souleva l'indignation 
jusque dans le monde grec. Il n'est pas besoin de dire quel effet 
il produisit à Carthage. Chez Amilcar, il ranima la fureur ven- 
geresse qui le brülait depuis la capitulation d'Éryx. Chez ce 
Sémite, l'exaltation patriotique s'accompagna d'une crise de 
mysticisme. On la voit se manifester dans l'épisode célébre du 
sacrifice à Ba'al Shamim au cours duquel le petit Hannibal, ágé 
de neuf ans, jura haine éternelle aux Romains. Polybe, Cornelius 
Nepos, Valére Maxime, Silius Italicus ont transmis de cette 
scène dramatique des récits qui s'accordent pour l'essentiel et 
qui permettent de la tenir pour parfaitement historique. 

Cette cérémonie impressionnante solennisait le début de la 
grande entreprise qu'Amilcar avait concue et qui allait occuper 
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le reste de sa vie. Pour rendre à Carthage sa grandeur et la venger 
de son ennemie, il avait résolu de se tourner vers cette Espagne 
qui avait la première attiré les Tyriens vers l'Occident, et les 
avait conduits à s'établir en Afrique. Il y avait maintenant plus 
de huit siécles que les Phéniciens exploitaient les ressources 
économiques et humaines de la péninsule Ibérique. Et, cepen- 
dant, ces richesses étaient si gigantesques à l'échelle du monde 
antique, qu'ellesdemeuraientencore presqueintactes. Nous avons 
vu d'ailleurs que, contrairement à une opinion répandue, tant 
chez les historiens anciens que chez les modernes, Carthage n'était 
jamais parvenue à les contróler complétement. Elle avait imposé 
son hégémonie aux colonies tyriennes des cótes méridionales, la 
vénérable Gadés, Abdére, Sexiet Malaga. Aleurcontact, une partie 
des Tartessiens riverains de la mer d'Alboran avaient adopté la 
langue et la civilisation phénicienne, sous une forme d'ailleurs 
différente de celle qui prévalait en Afrique. La coalition ainsi 
constituée avait été assez puissante pour refouler jusqu'en 
Catalogne les Grecs qui avaient un moment échelonné leurs 
comptoirs tout au long des cótes du Levante et qui demeuraient 
maintenant bloqués dans Emporion et Hhodé sous la lancinante 
surveillance de tribus hostiles. Dans l'intérieur, Carthage avait 
sans doute lancé, au 1v? siécle surtout, les raids dévastateurs de 
ses grandes compagnies; elle avait probablement obligé de temps 
à autre les montagnards propriétaires des mines à lui céder une 
part importante de leur production, que d'ailleurs elle se réser- 
vait à elle seule le droit d'exporter. Mais elle n'avait jamais 
soumis les Ibéres à une domination politique et militaire et, 
contente des profits que lui rapportait cette espéce de protec- 
torat, elle ne se souciait nullement d'assumer les charges d'une 
administration directe, comparable à celle qu'elle avait mise sur 
pied en Afrique. 

Mais Amilcar ne pouvait se contenter de ce qui avait suffi à ses 
devanciers. Certes, dans son plan, l'exploitation des richesses 
miniéres jouait un róle essentiel; elle devait d'abord fournir le 
moyen d'acquitter rapidement les indemnités de guerre exigées 
par l'avarice romaine et, par conséquent, de déjouer le calcul des 
hommes d'affaire italiens qui avaient espéré par cette saignée 
épuiser à mort l'économie punique. Le produit des mines per- 
mettrait aussi de financer la reconstruction d'une marine, d'une 
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artillerie. À Carthage, des largesses habilement distribuées affer- 
miraient l'autorité du parti barcide. Enfin, l'or et l'argent espa- 
gnol achéteraient dans le monde entier les concours politiques 
nécessaires pour isoler Rome : chez les peuplades indépendantes 
d'Afrique, dans le monde celtique, en Gréce et en Orient, et en 
Italie méme. L'exemple de Philippe II de Macédoine avait 
montré cent ans plus tôt jusqu'oü pouvait aller l'ambition d'un 
homme qui disposait de ressources monétaires inépuisables. Mais 
pour obtenir ces ressources en quantités suffisantes, on ne pou- 
vait plus se borner à prélever une dime sur la production arti- 
sanale des indigénes. Il fallait prendre directement en main 
l'exploitation, et lui appliquer les méthodes rationnelles mises 
au point par les monarques macédoniens au Pangée ou par les 
Ptolémées en Égypte. Ce but ne pouvait étre obtenu que par une 
conquéte militaire de la plaine andalouse entiére et des Sierras 
qui la cernent, ainsi que par la création de marches dans les 
régions d'Estremadure et de la Manche, faute desquelles les 
belliqueuses tribus celtes ou celtibéres de la Meseta viendraient 
continuellement razzier les régions miniéres. 

Mais Amilcar ne cherchait pas seulement en Espagne les 
moyens d'éviter dans une nouvelle guerre l'épuisement écono- 
mique qui avait acculé Carthage à la paix de Lutatius. Il voulait 
avant tout y bátir une puissance politique et militaire qui lui 
permettrait de mener ses desseins à sa guise, sans tenir compte 
ni des menaces de Rome ni des vicissitudes internes de sa propre 
patrie, oü le régime démocratique restait exposé aux réactions 
de l'oligarchie. Le seul moyen d'y parvenir était de se rendre en 
fait indépendant en fondant un de ces royaumes coloniaux et 
militaires qui avaient pullulé sur tout le pourtour oriental de la 
Méditerranée aprés l'épopée d'Alexandre : organismes fondés 
sur la force et la mystique du chef qui mettaient au service d'un 
aventurier appuyé sur une armée dévouée à sa personne le tra- 
vail de populations réduites à un demi-servage. L'Espagne se 
prétait particuliérement à la réalisation de ce projet. D'abord, 
elle était assez éloignée pour que le Sénat romain, qui n'y pos- 
sédait pas d'intéréts directs, ne réalisát pas tout de suitele danger 
que la formation de la nouvelle puissance représentait pour 
l'Italie. Pour la méme raison, les adversaires carthaginois des 
Barcides ne pouvaient pas aisément contróler la légalité des 
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mesures prises, et méme s'ils en dénonçaient l'irrégularité, le 
peuple se soucierait peu d'abus commis aussi loin. Ensuite, les 
deux peuples qui constituaient l'essentiel de la population, les 
Ibéres et les Celtes, avaient de vieilles traditions de guerre et 
d'aventure. Ils étaient les uns et les autres habitués à voir les 
guerriers dominer la société; leur morale et leur religion mettaient 
au-dessus de toutes les vertus le courage et la fidélité de l'homme 
de guerre à son chef. Cette fidélité était sanctionnée par des actes 
mystiques qui obligeaient sous peine de déshonneur le féal qui 
les avait souscrits à ne pas survivre à son seigneur. Ces terribles 
pillards imprégnés d'esprit chevaleresque n'avaient besoin que 
d'un peu de discipline et d'une bonne instruction pour devenir 
des soldats invincibles. Ainsi, l'armée barcide garderait ce carac- 
tére professionnel qui avait fait sa qualité, mais acquerrait du 
loyalisme à défaut de patriotisme, et perdrait l'instabilité qui 
s'était si terriblement manifestée dans la révolte des merce- 
naires. 

Amilcar avait déjà fait un grand pas vers la réalisation de son 
dessein politique quand il avait fait décider par le peuple de 
Carthage, en plein milieu de la guerre inexpiable, que les soldats 
arbitreraient le conflit qui l'opposait à Hannon II le Grand. 
Désormais, ce sera l'armée qui élira elle-méme son général, et 
les autorités civiles n'auront plus qu'à ratifier son choix. Un tel 
régime aurait pu engendrer l'anarchie militaire comme ce fut 
le cas aux heures sombres des empires romain et ottoman. Mais 
l'arbitraire du choix des soldats était corrigé par une action 
psychologique inspirée à la fois par des idées communes à l'en- 
semble du monde hellénistique et par des traditions proprement 
phéniciennes, habilement combinées. 

Les grandes guerres du 1v? siècle avant Jésus-Christ avaient 
mis le sort du monde civilisé à la merci de soldats de fortune, 
généralement détachés de leur famille et de leur patrie, dont le 
seul dieu était la Chance (en grec Tyché). Tout naturellement, 
la plupart ne l'identifiaient pas avec le simple hasard, mais 
croyaient que des lois mystérieuses la réservaient à certains 
individus. Ces favorisés du sort attiraient à eux les meilleures 
troupes et, grâce à elles, devenaient les maîtres des richesses et 
des royaumes dont la lance seule décidait la répartition. Les sur- 
vivants de la grande mêlée qui opposa les successeurs d'Alexan- 
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dre, désireux de donner quelque stabilité à leur pouvoir, s’effor- 
cérent d'organiser ces superstitions assez simples en une théologie 
qui légitimerait aprés coup leur succés. Profitant de la vogue des 
religions mystiques, où la grande foule des désemparés victimes 
des vicissitudes de l'époque cherchaient une consolation, ils 
réussirent à persuader leurs soldats et leurs sujets que cette 
chance qui leur avait donné le diadéme était l'expression de la 
volonté de la Providence qui gouvernait le monde, et de certaines 
divinités secourables. Aprés leur mort, cette Chance deviendrait 
l'héritage de leurs successeurs légitimes. Ainsi naquit une reli- 
gion dynastique qui eut au moins le mérite d'assurer pendant 
deux ou trois siécles une transmission à peu prés réguliére du 
pouvoir dans les monarchies nées du démembrement de l'empire 
macédonien. 

Amilcar Barca et ses successeurs transposérent ces doctrines 
dans le monde punique en les adaptant à la religion nationale. 

La famille barcide, qui appartenait vraisemblablement à la 
plus haute aristocratie carthaginoise, constituée par les descen- 
dants des premiers clans, avait conservé jalousement la tradition 
religieuse de la métropole. Sa position dans ce domaine nous est 
révélée par le texte du serment prété par Hannibal en 215 lors- 
qu'il s'engagea à l'égard du roi de Macédoine Philippe V (Polybe, 
VII, 9). Le panthéon invoqué par le stratége carthaginois n'est 
pas en effet celui de Carthage, mais son panthéon personnel, ou 
plutót celui de ses ancétres !. Au premier rang nous reconnais- 
sons, sous le nom grec de Zeus, Ba'al Shamim, le Seigneur des 
cieux, qui à Carthage avait abandonné la primauté à Ba'al Ham- 
mon; la seconde triade divine a pour chef Héraclés, c'est-à-dire 
Melqart, le « Roi de la Ville », Seigneur de Tyr théoriquement 
fort respecté à Carthage, mais dont les temples étaient en réalité 
peu fréquentés, comme l'atteste Diodore, et comme le confirme 
la rareté de son nom et de son image sur les monuments puniques. 

Ba'al Shamim et Melqart sont effectivement les grands dieux 
des Barcides. C'est au premier qu'Amilcar sacrifie avant de 
partir pour l'Espagne et qu'Hannibal jure de hair éternellement 
les Romains. Le Seigneur des cieux inspire les songes d'Hannibal, 
lui préte son appui à la veille des batailles. Quant à Melqart il 


1. Cf. notre communication au Convegno di Studi Annibalici, Academia Etrusca 
di Cortona, Annuario, XII, 1964, pp. 33-35. 
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est d'autant plus utile aux conquérants de l'Espagne que, maître 
du sanctuaire de Gadés, il fait figure de patron de toute la pénin- 
sule Ibérique !. 

Les Barcides commencérent donc par rallier leurs soldats 
autour de leur panthéon familial; c'était déjà une maniére de 
suggérer que cette lignée était protégée des dieux. 

Mais ils n'hésitérent pas à aller plus loin encore : sur les 
monnaies frappées par Hannibal à Carthagéne ?, son pére et lui- 
méme sont assimilés à Héraclés-Melqart, car leur effigie, cou- 
ronnée de lauriers, est accompagnée de la massue qui est l'em- 
bléme principal du dieu. Cette identification d'un homme vivant 
à un dieu était tout à fait étrangére à la religion sémitique. Tout 
au plus, les Carthaginois admettaient-ils l'apothéose de cer- 
tains morts, surtout de ceux qui s'étaient eux-mémes immolés 
en sacrifice ou des victimes qu'on leur avait substituées. Au 
contraire c'était un usage courant chez les souverains grecs de 
s'assimilerà certains dieux, en particulier à Héraclés. Les Barcides 
transformérent donc profondément le vieux culte tyrien pour 
l'accommoder àleur politique. Cesonteux sans doute qui dédiérent 
à cette fin, dans l'enceinte du temple de Gadés, oü le Saint des 
Saints ne contenait aucune idole, des statues d'Héraclés du type 
grec et une statue d'Alexandre le Grand, qui prétendait des- 
cendre lui-méme d'Héraclés. Peu leur importait que le Macédo- 
nien ait précisément détruit Tyr! 

Bien pénétrés de cette propagande religieuse et politique à la 
fois, les soldats d'Espagne useront chaque fois de leur vote en 
faveur d'un parent d'Amilcar, élisant d'abord son gendre 
Asdrubal, puis à la mort de celui-ci désignant Hannibal. 

La conquête barcide de l'Espagne n'a donc pas eu pour 
résultat de donner à Carthage une nouvelle province pour rem- 
placer celles qu'elle avait perdues en Sicile et en Sardaigne. Elle 
a fait naitre un État indépendant en fait sinon en droit, régi 
entiérement par Amilcar Barca et ses successeurs. Nous pensons 
que ce but avait été visé dés l'origine par Amilcar. Pourtant il 
ne fut pas réalisé d'emblée et se révéla seulement petit à petit, 


1. A. Garcia v BELLIDO : Hercules Gaditanus, dans Archivo Español de Arqueolo- 
gta, 1964. 

2. E. S. G. RoniNsow : Punic coins of Spain, dans Essays in Roman coinage 
presented to Harold Mattingly, Oxford, 1956. 
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au fur et à mesure que le nouvel État se démontrait viable. 

Amilcar lui-même, pendant les neuf ans qu'il passa en Espa- 
gne, n’eut guère le loisir de développer son action sur le plan 
politique. Il lui fallut constamment lutter les armes à la main 
pour imposer son autorité aux indigènes, et il finit par trouver 
la mort dans cette lutte. Il avait d’abord débarqué à Gadés, et y 
avait installé son quartier général. Quoique cette ville préservát 
jalousement son autonomie, elle représentait une base excellente 
pour la conquête de la vallée du Guadalquivir, qui fut le pre- 
mier objectif de Barca. Cette vallée était habitée par le peuple 
des Turdétans qui représente le rameau occidental de l’ancienne 
nation tartessienne, dont l’unité avait été rompue depuis deux 
siècles. Leur résistance semble avoir été médiocre. Sans doute 
étaient-ils déjà fort travaillés par la propagande phénicienne et 
d’ailleurs peu belliqueux. Dès 235, en tout cas, Amilcar contrôle 
les mines situées dans les montagnes qui entourent la haute 
vallée du fleuve. Alors commence à Gadés la frappe de monnaies 
d'argent, dont le titre excellent contraste avec la misérable 
qualité des piéces émises en Afrique à la fin de la guerre des 
Mercenaires !. L'argent tiré des mines fut divisé en trois parts : 
l'une fut envoyée à Carthage, l'autre donnée aux magistrats de 
Gadés en récompense de leur appui. Avec le reste, Amilcar 
commença à frapper sa monnaie personnelle, ce qui indique déjà 
sa volonté d'indépendance. 

Si les Turdétans avaient aisément accueilli les Puniques, les 
tribus celtibéres qui occupaient la Meseta ne virent pas d'un 
bon ceil ces voisins, qu'ils étaient habitués à razzier, passer sous 
une autorité capable de se faire respecter. Deux rois nommés 
Istolatius et Indortés vinrent assaillir la province récemment 
constituée; ils furent mis en déroute, et Indortés tomba aux 
mains d'Amilcar. Le Carthaginois le fit torturer longtemps, lui 
arracha les yeux et finit par le faire mettre en croix. Cet exemple 
terrible devait montrer que le général était décidé à faire régner 
par tous les moyens l'ordre dans un pays où, selon le géographe 
grec Strabon, le brigandage, la perfidie et l'arrogance des 
hobereaux rendaient toute vie civilisée impossible. 


1. Un trésor de ces piéces, découvert à Thysdrus, a été acquis par le British 
Museum (cf. E. S. G. ROBINSON : op. l, p. 35, n.4). Sans doute, son propriétaire 
a-t-il dà l'enfouir au cours de la guerre des Mercenaires ou de la répression qui suivit. 
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Cette même année 235, un soulèvement éclata en Sardaigne 
contre les Romains 1. L'historien byzantin Zonaras ajoute que 
des commerçants italiens qui se trouvaient à Carthage furent 
molestés (Zonaras, 18, 9). Ce dernier fait est assez vraisemblable. 
Nous avons dit que les firmes campaniennes inondaient le 
marché africain depuis que le traité de Lutatius Catulus avait 
aboli les barriéres protectionnistes de naguére. Leurs agents 
devaient être fort mal vus. En tout cas, le gouvernement romain 
prit une attitude d'autant plus ferme qu'un Atilius exerçait 
alors le consulat. Les magistrats de Carthage, menacés une fois 
de plus d'une déclaration de guerre, firent d'humbles excuses 
qui furent agréées. Amilcar leur conseilla certainement la pru- 
dence : rien ne pouvait plus géner ses desseins qu'une reprise 
prématurée du conflit avec Rome. 

Dans les années qui suivirent, l'effort du Barcide se porta 
vers les régions situées à l'est du détroit de Gibraltar. Derriére 
la cóte de la mer d'Alboran, bordée par les vieilles colonies 
tyriennes de Sexi, d'Abdére et de Malaga, contemporaines de 
Carthage elle-méme, vivaient des Tartessiens phénicisés, que les 
Romains nommaient Bastulo-Poeni. Une autre peuplade de 
méme race, les Bastétans ou Mastiens, dominait jusqu'aux 
abords de Murcie. Ni eux-mémes ni leurs voisins septentrio- 
naux les Deilans, qui appartenaient encore à la méme nation, 
n'opposérent grande résistance. 

Les armées puniques arrivaient ainsi aux frontiéres de la 
grande nation ibére, dont les divers rameaux dominaient toute 
la cóte méditerranéenne de la péninsule, depuis Alicante jus- 
qu'aux Pyrénées, et débordaient méme au nord de cette chaine 
jusqu'à l'embouchure de l'Hérault. Sans doute proches parents 
des Tartessiens, ils s'en distinguaient par un caractére plus fier 
plus et belliqueux. Ils témoignaientaussi, dans leurs tribus méri- 
dionales surtout, d'un sens artistique qui leur avait permis de 
créer, à partir de modéles grecs, une sculpture et unecéramique 
d'une remarquable vigueur et d'une extréme originalité?. On ne 
peut nier qu'ils aient été à cet égard beaucoup mieux doués que 
les Carthaginois, et il faut sans doute déplorer que ceux-ci aient 


1. Paul Onosz, IV, 12, 2. Cf. A. LrIPPoLD : Consules (1963), p. 125. 
2. G. Nicozini : Les Bronzes figurés des Sanctuaires ibériques, Paris, 1969. 


216 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


porté par leur intervention un coup mortel à une culture qui 
était à son apogée vers le début du 111° siècle. 

Devant ces adversaires redoutables, l’avance punique se 
trouva fort ralentie. Amilcar put occuper cependant la péninsule 
du cap de la Nao, dont l’intérieur montagneux abritait une foule 
de bourgades ibères. En 231, il établit son quartier général dans 
une ville connue seulement sous le nom grec d'Akra Leuké ou 
le cap Blanc; on la situe en général tout prés d'Alicante, à la 
Albufereta oü les archéologues espagnols ont fouillé de trés 
importantes nécropoles ibériques contenant de nombreux objets 
puniques. Ce transfert était destiné à la fois à ménager les sus- 
ceptibilités de Gadés et à manifester l'intention d'Amilcar de 
pousser ses conquétes vers le Nord, probablement jusqu'aux 
limites du peuplement ibére. 

Ces interventions ne pouvaient manquer d'inquiéter les Grecs 
de Catalogne. Incapables de réagir par eux-mémes, ils alertérent 
les Romains par l'intermédiaire de leurs compatriotes marseillais. 
Une mission du Sénat vint se rendre compte sur place de ce qui 
se passait. Amilcar l'accueillit aimablement, lui fit visiter les 
mines, et expliqua aux délégués que son seul but était de fournir 
à Carthage les moyens de payer son indemnité de guerre. Les 
Patres s'en allérent rassurés. 

Jusqu'à présent, les Carthaginois n'avaient soumis que les 
côtes. Aprés l'installation au cap Blanc, Amilcar décida d'aller 
chercher chez elles ces redoutables tribus de l'intérieur qu'il 
avait déjà affrontées lors de l'attaque d'Indortés. Lui-méme 
entreprit de remonter le cours du Jucar, pendant que son gendre 
Asdrubal opérait plus au sud. Mais la petite armée de Barca 
se heurta à la levée en masse des Celtibéres orétans, qui domi- 
naient la Manche. Obligés à la retraite, les Carthaginois furent 
attaqués par surprise tandis qu'ils cherchaient à repasser le 
Jucar. Amilcar se noya (229). 


III. — ASDRUBAL (229-222) 


Loin d’entraîner l’effondrement de son œuvre, cette catas- 
trophe démontra au contraire la solidité et l'efficacité de l'orga- 
nisation mise sur pied par Amilcar. Ses deux fils ainés Annibal 
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et Asdrubal le Jeune étaient trop jeunes pour lui succéder. 
L'armée élut leur beau-frère Asdrubal l'Ancien, qui en sa qualité 
d'amiral était le second personnage de l'État espagnol. Le peuple 
de Carthage sanctionna sans difficulté ce choix. 

Asdrubal avait, on s'en souvient, commencé sa carriére comme 
homme politique. Bien qu'il eüt depuis commandé avec succés 
en Espagne, son tempérament était moins guerrier que celui 
des véritables Barcides. Pendant les sept années deson gouverne- 
ment, il s'appliqua surtout à organiser l'État espagnol, à assurer 
son autonomie et à lui donner un caractére plus monarchique 
encore qu'au temps d'Amilcar. Non content de l'élection mili- 
taire qui l'avait porté au pouvoir, il convoqua un congrés des 
principaux chefs ibéres, et réussit à se faire nommer commandant 
en chef de toute la nation. De méme qu'Alexandre avait épousé 
une princesse perse, il prit pour épouse la fille d'un roitelet 
espagnol. Son acte le plus significatif fut la fondation d'une nou- 
velle capitale à laquelle il osa donner le nom méme de Carthage : 
audace presque sacrilége, qui indique évidemment la volonté 
de transférer en Espagne le centre de la puissance des Phéni- 
ciens occidentaux. Dans la nouvelle ville, il éleva un palais, 
imité de ceux des monarques orientaux. Asdrubal n'hésitait pas 
à porter le diadéme et ses monnaies le représentent avec cet 
insigne. C'est lui d'ailleurs qui le premier des Puniques fit figurer 
son effigie sur les piéces qu'il mettait en circulation : c'était là 
un privilége royal qu'Amilcar ne s'était pas attribué. On peut 
bien penser que ces innovations ne furent pas du goüt des conser- 
vateurs à Carthage. L'historien latin Fabius Pictor prétendait 
méme qu'Asdrubal avait tenté de se faire reconnaitre roi en 
Afrique, et qu'ayant échoué il gouverna désormais l'Espagne 
sans tenir aucun compte des instructions recues de la métropole. 
Cette seconde accusation, au moins, contient quelque part de 
vérité; le royaume d'Espagne se comportait de plus en plus en 
puissance indépendante. Il s'agissait pourtant d'un État colonial 
dans lequel les indigénes étaient rudement menés et exploités. 
L'autorité était tout entiére détenue par les Puniques. Le sou- 
verain l’exerçait en s'entourant des avis d'un conseil composé 
de quelques membres du Conseil d'État carthaginois et de 
gérontes, ainsi que des généraux. Les princes indigénes étaient 
obligés, non seulement de payer tribut, mais d'envoyer à Car- 
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thage leurs enfants, et même quelquefois leurs femmes qui y 
étaient gardés en otage. En outre, ils étaient surveillés par une 
police secrète trés active, et ceux qui étaient suspects d'insu- 
bordination risquaient à chaque instant l’assassinat, ou même 
l'enlévement suivi d'une mort dans les supplices. Ce fut le sort, 
en particulier, d'un chef celte de la vallée du Tage, qu'un de 
ses fidéles devait venger en assassinant Asdrubal. Les gens de 
condition modeste n'étaient pas mieux traités, il y a de bonnes 
raisons de penser que beaucoup de paysans étaient réduits au 
servage, et les ouvriers des mines étaient certainement soumis 
à une discipline féroce. La conquête barcide entraîne d'ailleurs le 
déclin de la brillante civilisation ibére, qui sera achevée par les 
Romains. 

En 226 le Sénat, alerté par les Grecs d'Emporion, s'émut de la 
puissance d'Asdrubal et le contraignit à signer un traité limitant 
ses ambitions. Polybe, trompé par ses informateurs romains, 
a complétement déformé la signification de cet événement et 
entraîné dans son erreur la plupart des historiens modernes. Selon 
l'Achéen, le Sénat, informé de l'imminence d'une révolte des 
Gaulois cisalpins, aurait voulu s'assurer la neutralité carthagi- 
noise. Il aurait donc proposé à Asdrubal un accord abandonnant 
aux Barcides toute l'Espagne jusqu'à l'Ebre, que ceux-ci de leur 
cóté s'engageaient à ne pas franchir. Mais cette version contient 
de graves invraisemblances et se trouve contredite par la suite 
des événements. En particulier, Rome devait considérer comme 
un casus belli, en 220, l'attaque de Sagonte par Hannibal. Or, 
cette ville se trouve à cent soixante kilométres au sud de l'em- 
bouchure de l'Ebre! M. Carcopino a montré qu'en fait le fleuve 
dénommé Iber dans le traité de 226 n'était pas l'Ebre mais le 
Jucar. L'acte interdisait donc à Hannibal d'étendre son empire 
au-delà des limites atteintes par Amilcar et déniait ses préten- 
tions à étre chef de toute la nation ibére. D'autre part, l'analyse 
de la situation historique dans les années 227-225 nous a permis 
de démontrer que Rome ne cherchait nullement à se rapprocher 
de Carthage. Elle ignorait l'imminence de la révolte gauloise, 
qui la prit entiérement au dépourvu. Quand cette guerre éclata, 
les dirigeants romains étaient si peu convaincus d'avoir gagné 
l'amitié punique qu'ils employérent la plus grande partie de 
leurs forces à couvrir la Sardaigne, la Sicile et l'Italie méridio- 
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nale, ce qui permit aux Celtes d’écraser les milices étrusques et 
de ravager la Toscane. Parmi ces dirigeants, nous trouvons 
d’ailleurs les pires ennemis de Carthage dont les deux fils de 
Regulus. Leur intention était d’arrêter définitivement la crois- 
sance de l’État barcide; pour cela, ils n’engagèrent pas une 
négociation, mais adressèrent à Carthagène un brutal ultimatum. 
En même temps, ils conclurent un traité d’alliance avec Sagonte, 
la plus évoluée des villes ibères; ce traité qui avait été négocié 
par le parti aristocratique au pouvoir dans le port espagnol fut 
attaqué violemment par la faction populaire. Les Romains 
n'hésitérent pas à intervenir par la force et firent sauvagement 
exécuter les chefs des opposants. 

Asdrubal accepta sans broncher les conditions du Sénat. 
Amilcar sans doute, Hannibal sürement se seraient montrés 
moins dociles. Mais Asdrubal était demeuré jusqu'au bout un 
politique plus qu'un soldat. Alors que son beau-pére et son beau- 
frére considéraient seulement l'Espagne comme une base mili- 
taire pour leur revanche contre Rome, il s'était attaché à ce 
royaume qu'il avait organisé et stabilisé, et ne voulait pas 
risquer son existence dans une lutte incertaine. Pour résister à 
Rome, il comptait avant tout sur sa diplomatie; peut-étre, mieux 
renseigné que les sénateurs, savait-il que les Gaulois allaient 
bientót entrer en action. Il ne fit pourtant rien pour les soutenir. 
En tout cas, il avait noué des relations avec des princes ibéres 
dont le domaine se trouvait bien au-delà du cours du Jucar : 
ses agents aidérent Indibilis à fédérer les tribus de Catalogne, 
et Edecon à réunir sous son sceptre celles de l'Aragon; l'un et 
l'autre se déclarérent vassaux des Barcides. L'accord de 226, 
qui interdisait aux armées puniques de franchir le Jucar, n'avait 
pas prévu une action diplomatique de ce genre. D'ailleurs, si le 
« tumulte gaulois » n'avait pas brisé la puissance de Rome en 
Italie, il avait eu du moins pour résultat de détourner son impé- 
rialisme de la Méditerranée et de l'engager vers le nord. Sous 
l'impulsion de Fabius Maximus, le futur Cunctator, et de C. Fla- 
minius, curieux personnage, étranger à l'aristocratie, mais dont 
la politique concorde souvent, comme l'a montré l'historien 
italien F. Cassola, avec celle des Fabii, les légionsentreprenaient 
la conquête méthodique de la plaine du Pô et s'engageaient 
méme, au-delà de l'Adriatique, en Illyrie. La sagesse d'Asdrubal 
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semblait porter ses fruits. Tranquille dans son palais de Cartha- 
gène, il pouvait poursuivre le jeu d'intrigues qui rassemblerait 
autour de lui les peuples de toute la péninsule et isolerait les 
amis de Rome dans leurs villes cótiéres bloquées par les tribus 
hostiles. Déjà, les Orétans menacaient Sagonte et les agents 
d'Indibilis excitaient les voisins d'Emporion et de Hhodé. 

C'est alors qu'un Celte, qui avait juré de ne pas survivre à 
son seigneur, naguère crucifié par ordre d'Asdrubal, s'introduisit 
dans le palais de Carthagène et poignarda le monarque carthagi- 
nois. Le meurtrier mourut dans des supplices si atroces que son 
visage, décomposé par la douleur, semblait rire, comme celui 
des Chinois découpés lentement en morceaux par les savants 
bourreaux du Céleste Empire. 


IV. — CARTHAGE AU TEMPS DES BARCIDES 


Nous connaissons assez bien la vie matérielle de Carthage au 
milieu du rii? siècle. 

La bourgade de Dar es Safi, au cap Bon prés de Kerkouane, 
fut détruite par Regulus en 256. Contrairement à la plupart 
des villes fondées à cette époque sur tout le pourtour de la 
Méditerranée, elle n'a point de plan régulier ni de rues droites 
et perpendiculaires, mais celles-ci sont assez larges. Les maisons 
sont construites pour la plupart en petits moellons liés au mortier 
ou en briques crues. Les murs en grand appareil sont rares et 
n'existent qu'en facade. Ces maisons sont grandes et commodes, 
avec une cour centrale où s'éléve souvent un autel des dieux 
domestiques, revétu de stuc rouge. L'une de ces cours comporte 
un péristyle de neuf colonnes massives : or, en Gréce méme, le 
péristyle domestique ne se répand qu'aprés le règne d'Alexandre. 
Son adoption en Afrique dès le milieu du riri? siècle prouve que 
la mode hellénique y était promptement connue et adoptée. 
Une autre maison possède seulement, à chacune des extrémités 
d'une cour rectangulaire, un préau soutenu par deux colonnes; 
c'est une disposition dont on trouve l'équivalent à Olynthe, 
détruite par Philippe de Macédoine en 348. Le confort et l'élé- 
gance des maisons de Dar es Safi est encore souligné par les sols 
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généralement constitués d’un ciment rose dans lequel sont 
incrustés de petits morceaux de marbre blanc et parfois des tes- 
sons de verre. Ceux-ci dessinent à plusieurs reprises la silhouette 
d’un signe de Tanit, flanqué une fois de deux images de dauphins. 
Ces sortes de mosaïques n’existent pas dans le monde hellénis- 
tique, mais devaient se répandre bientôt en Italie et dans toute 
la Méditerranée occidentale, sous le nom de pavimenta punica. 
Enfin, il n’est guère de maison qui n'ait sa salle de bains, équi- 
pée d'une baignoire sabot et d'un lavabo. A cet égard encore, 
les habitants de Dar es Safi bénéficiaient du dernier cri du 
progrès. 

On n’a pas encore retrouvé les monuments publics ni les sanc- 
tuaires de la petite ville. Elle devait sa prospérité surtout à 
l'industrie de la pourpre, fabriquée en grande quantité à partir 
du murex dont les coquilles brisées forment de grands monceaux 
au bord de la mer. Le seul monument appartenant aux arts 
majeurs qu'ait rendu la fouille de Dar es Safi est une assez 
vigoureuse statue de taureau, comparable aux bichas d'Ibérie. 
Parmi les petits objets, deux plaquettes de terre cuite d'un travail 
assez grossier évoquent des divinités marines. Une statuette en 
céramique représente une divinité chasseresse armée de deux 
javelots. 

La céramique fine est presque entiérement importée d'Italie 
du Sud ou d'Égypte. Cette méme prédominance des importa- 
tions se remarque aussi dans les nécropoles. De nombreuses 
tombes ont été fouillées dans le cap Bon. A Carthage, le plus 
grand cimetière de Sainte-Monique, déjà en usage au 1v? siècle, 
continuera de recevoir des sépultures jusqu'à la fin des guerres 
puniques. 

Dans l'art, l'influence hellénique est de plus en plus marquée. 
Elle se manifeste notamment dans le décor des rasoirs sacrés 
dont quelques-uns attestent le renouveau du culte de Melqart- 
Héraclés. Sur l'une de ces lames apparait d'un cóté le dieu assis, 
que rien ne distingue plus du héros grec; de l'autre un person- 
nage drapé dans un himation moucheté, tenant un oiseau et une 
racine. Ce doit étre le fidéle Iolaos, compagnon d'Héraclés, qui 
porte les deux talismans — une caille et la racine de kolokasion, 
sorte de nénuphar poussant au Liban, qui permirent à Iolaos de 
ranimer son maître aprés son périlleux combat contre Typhon. 
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De nombreux Grecs séjournaient à Carthage; nous avons 
retrouvé l’épitaphe d’une femme originaire de Cyrène, dans la 
nécropole proche des thermes d'Antonin. D’autres vivaient à 
la cour des Barcides. Parmi ces immigrés il y avait des artistes 
comme le bronzier Boethos de Carthage dont la signature s’est 
rencontrée à Éphèse. D’autres venaient sans aucun doute de 
Sicile où ils s'étaient formés à la cour du roi Hiéron de Syracuse. 
Un de ces derniers fut chargé de fondre les portraits officiels 
d'Amilcar Barca, d'Asdrubal et d'Hannibal. Comme celles des 
princes orientaux, ces images, exposées dans les bátiments 
publics, étaient l'objet d'un véritable culte. Celles d'Amilcar 
et d'Asdrubal ne sont connues que par les monnaies, elles-mémes 
ceuvres de graveurs de mérite. Du portrait d'Hannibal, nous 
avons plusieurs répliques en ronde bosse; la plus belle, un bronze, 
fut retrouvée en 1944 à Volubilis; elle provient des collections 
du roi Juba II de Maurétanie, dans les veines de qui coulait 
un peu de sang barcide, et qui entretenait pieusement le sou- 
venir de ses illustres ancêtres au 1er siècle de l'ére chrétienne. 
Des copies en marbre du méme buste existent à Madrid et à 
Copenhague. 

L'influence grecque gagnait de plus en plus dans le domaine 
religieux. On continuait pourtant à sacrifier des enfants au 
tophet, mais le plus souvent une victime, un agneau en général, 
leur était substituée et les horribles cérémonies semblaient avoir 
perdu de leur éclat. Les auteurs latins si acharnés à dénoncer 
la cruauté punique n'en font pas mention à cette époque. Les 
Barcides, dévots de Ba'al Shamim et de Melqart, dédiérent bien 
un temple à Ba'al Hammon à Carthagéne, mais s'abstinrent des 
sacrifices humains, méme dans les épreuves les plus terribles. 
De grands changements sont d'ailleurs venus modifier la portée 
des sacrifices molk. La plupart des stéles doivent avoir été 
offertes par des gens de condition médiocre : petits artisans, 
affranchis et esclaves se joignent désormais aux notables pour 
« vouer » à Tanit et Ba'al leurs enfants. Sous l'influence de la 
religion dionysiaque, le molk est devenu un sacrifice de « salut » : 
l'enfant voué est « guéri », c'est-à-dire immortalisé, assimilé à 
Shadrapa, l'équivalent d'Horus Sauveur et de Dionysos dont 
on voit les symboles orner les stéles de Salammbó, à cóté de 
couronnes de laurier emblémes de la victoire remportée sur la 
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mort. Ces stèles sont pour la plupart d’un travail médiocre; 
elles sont toujours gravées, mais le trait a perdu sa souplesse et 
sa vigueur. L'une d'elles cependant est une ceuvre d'une grande 
beauté. Elle porte un portrait d'un jeune homme traité dans le 
style qu'Apelle avait employé pour représenter Alexandre, et 
qui servait depuis à figurer les souverains hellénistiques. L'œuvre 
s'apparente par là étroitement au buste de Volubilis, mais le 
modèle est différent; peut-être s'agit-il d'un autre membre de 
la famille barcide, d'un des jeunes fréres d' Hannibal par exemple. 
On retrouve sur d'autres stéles les motifs qui ornent les revers 
des monnaies frappées en Espagne et qui symbolisent la propa- 
gande nationaliste de la dynastie : galéres, éléphants de guerre, 
chevaux et cavaliers figurant le Mars punique. 

La faveur allait maintenant surtout aux dieux empruntés à 
la Gréce, comme Déméter, dont le sanctuaire ne cessait de 
recevoir en ex-voto les brüle-parfum de terre cuite représentant 
le buste de la déesse. Shadrapa, vénéré au fophet, avait aussi son 
temple propre : avec Melqart ils s'identifiaient de plus en plus 
à leurs équivalents grecs, Dionysos et Héraclès. 

Les jeunes gens de l'aristocratie, filles et garcons, recevaient 
l'éducation la plus soignée et la plus internationale. Gráce aux 
lecons de leurs précepteurs grecs, Hannibal et ses fréres, Sopho- 
nisbe fille d'Asdrubal et petite-fille de Giscon, pouvaient frayer 
sans géne avec les princes et princesses des royaumes d'Orient. 
Leur culture faisait une large part aux arts, surtout pour les 
jeunes filles qui pratiquaient la musique et la danse. 

En ce qui concerne le costume, les rues de Carthage devaient 
offrir à cette époque une variété de tenues assez analogue à celle 
de l'actuelle Tunis; la masse de la population masculine conti- 
nuait de porter la longue tunique flottante phénicienne, sans 
ceinture ni manteau. Les prétres, les magistrats ajoutaient à 
cette robe des coiffures ou des ornements, par exemple une 
espéce d'épitogeanalogue à celle des robes professorales actuelles, 
qui faisaient reconnaitre leur dignité. Pour certaines cérémonies 
religieuses, les costumes d'apparat ancestraux, en particulier 
le lourd manteau richement orné et galonné qui s'ouvrait par- 
devant, laissant voir le pagne court. Les mitres coniques étaient 
toujours de mode, les gravures des rasoirs sacrés représentent 
des scénes de libation oü l'officiant est ainsi paré, tel un dieu. 
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Mais les gens qui menaient une vie active adoptaient volontiers 
la tunique courte et la pélerine agrafée sur l'épaule à la mode 
grecque. C'était l'uniforme des officiers; les armures d'ailleurs 
ne différent plus de celles des Hellénes. Un vétéran des guerres 
d'Hannibal se fit enterrer à Ksour es Saf en Byzacéne avec une 
belle cuirasse d'apparat qu'il avait achetée à Capoue. Les 
humbles et sans doute aussi les plus fortunés quand il faisait 
chaud, préféraient continuer à porter le pagne; pour les céré- 
monies ils l'ornaient de volants, de franges. Quant aux femmes, 
elles étaient vétues comme les Grecques d'une tunique et d'une 
sorte de pallium. 

Bon nombre des inscriptions recueillies à Carthage doivent 
dater de cette époque. Parmi les textes les plus importants 
figure le règlement retrouvé à Marseille (où il fut apporté à une 
époque inconnue) déterminant les redevances exigées de ceux 
qui venaient sacrifier dans le temple de Ba'al Saphon, le Mars 
punique peut-étre. M. J.-G. Février a montré que ce tarif cor- 
respond à un rituel plus évolué que celui qui se refléte dans 
d'autres inscriptions d'objet analogue. « Il semble bien, écrit-il, 
que d’après le rituel officiel qui nous est décrit dans le tarif dit 
de Marseille, les sacrifices expiatoires aient pris la place prépon- 
dérante dans le culte, tout comme cela avait été le cas dans 
le culte hébraïque postérieur à l'exil... Si l'on voulait absolument 
lier l'évolution d'une pensée religieuse collective à des événe- 
ments politiques — j'avoue répugner à cette psychologie arbi- 
traire — on pourrait songer aux déboires des guerres de Sicile, 
comme cause du développement du sacrifice d'expiation dans 
le monde carthaginois !. » 

L'hypothèse historique que M. Février n'envisage qu'avec 
répugnance peut trouver une certaine confirmation dans les 
données constitutionnelles contenues dans l'inscription. Deux 
magistratures sont mentionnées : un collége de trente person- 
nages préposés aux taxes, qui apparait également dans un 
autre tarif (C.I.S., 167 C), et deux sufétes, Hillesbaal fils de 
Bodastart et Hillesbaal fils de Bodesmun, ainsi que « leurs 
collégues ». La mention de ces dignitaires sert à dater le docu- 
ment, ce qui prouve que leur magistrature était annuelle. La 


1. Cahiers de Byrsa, VIII, 1958-1959, pp. 35-43, et Bull. arch. du Comité, 1959, 
1960, pp. 22-27. 
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mention des collègues des sufètes éponymes a embarrassé les 
commentateurs, persuadés qu'il n'y avait que deux sufètes 
à Carthage; on a cru qu'il s'agissait des gérontes ou des membres 
du conseil des Trente. Ces deux hypothéses doivent étre écartées, 
car les charges de conseillers n'étaient pas limitées à une année. 
Il ne peut s'agir à notre avis que de « sufétes mineurs », vestiges 
d'une époque où le collège comptait plus de deux membres, qui 
apparaissaient ici en subordonnés des sufétes éponymes, à qui 
ils servaient peut-étre d'auxiliaires. Si cette interprétation est 
exacte, le document appartiendrait à une période de transition 
entre le sufétat multiple et le sufétat dyarchique, c'est-à-dire 
à un moment où la révolution démocratique était amorcée mais 
non achevée. Il se situerait, par conséquent, vers la fin de la 
premiére guerre contre Rome, ou à l'époque de la révolte des 
mercenaires. Quant aux Trente « préposés aux taxes », M. Février 
les identifie aux pentarques d'Aristote qui auraient siégé toutes 
chambres réunies pour régler les questions financiéres. Mais ne 
s'agirait-il pas plutót du fameux conseil des Trente? Ce dernier 
n'est pas mentionné par Aristote. Dans Polybe! et dans Tite- 
Live, il apparait comme une espéce de comité restreint du conseil 
des Anciens, doué d'attributions trés larges. Nous croirions 
volontiers qu'il s'agissait au départ d'une commission de Contróle 
des finances constituée vers la fin du rve siècle, peut-être par la 
fusion de six « pentarchies » comme le croit J.-G. Février. 
Répartissant les crédits à son gré, cette commission pouvait 
paralyser l'action des magistrats civils et militaires, et elle 
administrait d'autre part le temporel des temples. On comprend 
donc qu'elle ait pu jouer, sans en avoir le titre, le róle d'un 
véritable conseil exécutif supréme. 

En somme le peu que nous entrevoyons de la situation inté- 
rieure à Carthage à cette époque donne l'impression d'un régime 
équilibré oà le pouvoir du peuple et celui de la noblesse se 
faisaient à peu prés contrepoids. Ajoutons que les partisans 
des Barcides étaient certainement en majorité parmi les gérontes 
et les Trente. Plusieurs de ces dignitaires collaboraient direc- 
tement, nous l'avons vu, avec les dirigeants d'Espagne. 


1. Lesindications de Polybe à ce sujet sont peu claires; I, 87, 3 semble indiquer 
que le Conseil d'État que Polybe nomme gerousia — il appelle synclétos le Grand 
Conseil des Anciens — comptait plus de trente membres. 
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La comparaison avec un texte punique gravé sous le règne 
personnel du roi numide Micipsa (139-118 avant Jésus-Christ) 
et divers documents latins permet de reconstituer l’organisation 
administrative des possessions puniques en Afrique au 111° et au 
II? siècle. Ces possessions comprenaient d'abord le territoire 
propre de Carthage que Polybe appelle chora et qui s'étendait 
sans doute à la presqu'ile du cap Bon tout entiére. Les villes 
alliées, qui étaient censées autonomes, disposaient aussi de 
leur domaine : les principales de celles-ci étaient Hippo Diar- 
rhytus (Bizerte), Utique et Hadruméte. Le reste du pays était 
divisé en districts (ARTST, en latin pagi) au nombre de sept 
ou huit : le district de Muxsi devait s'étendre au nord-ouest de 
Carthage, derriére Utique et Bizerte; celui des Grandes Plaines, 
avec Vaga pour capitale, correspondait à la riche vallée de la 
Medjerda moyenne et de ses affluents. Le district de Zeugei, 
qu'on appellera Zeugitane à l'époque romaine, a sans doute laissé 
son nom à la ville moderne de Zaghouan; il devait comprendre 
les montagnes de la dorsale Zeugitane et la vallée fertile de 
loued Miliane. Immédiatement au sud, la vallée de l'oued 
Kebir formait sans doute le cœur du district de Gunzuzi. Celui 
de Thusca correspondait au plateau de Mactar et au bassin 
intérieur de Siliana. Enfin, la Byzacène groupait toute la région 
sahélienne en dehors de l'important territoire libre d'Hadruméte 
et de ceux d'autres cités alliées encore. Chacune de ces circon- 
scriptions avait à sa téte un préfet, dont l'autorité s'exercait 
selon des formes assez diverses sur des paysans probablement 
presque complétement asservis et sur des communautés urbaines 
qui jouissaient d'une certaine autonomie et pouvaient élire une 
municipalité. Un gouvernement général civil et militaire contró- 
lait l'ensemble des districts. En somme, l'organisation n'est pas 
sans rappeler celle de la « confédération italienne » avec ses 
diverses catégories de cités soumises à des régimes inégaux. Il 
présente aussi des points communs avec le systéme d'adminis- 
tration des royaumes hellénistiques. 


CHAPITRE VI 


HANNIBAL 


I. — PORTRAIT D'HANNIBAL 


N CETTE ANNÉE 221 où il succède à Asdrubal, et s'apprête 
E à dominer pendant plus de vingt ans toute la politique 

méditerranéenne, Hannibal, né en 246, sort tout juste de 
l’adolescence. Comme Alexandre le Grand qui fut son modèle, 
il disposa de la puissance souveraine à un âge où les énergies 
vitales sont intactes, et où l’expérience de la vie n’a pas encore 
tempéré les audaces de la jeunesse. 

Nous connaissons son apparence physique par les portraits 
littéraires des Anciens, qui n’ont guère insisté que sur ses qua- 
lités morales; par ses monnaies frappées entre 221 et 219 et 
définitivement identifiées grâce à E.S.G. Robinson; par trois 
bustes enfin, deux marbres conservés respectivement à Copen- 
hague et à Madrid, et un bronze exhumé en 1944 à Volubilis. 
Ces œuvres représentent un jeune homme imberbe, à la tête 
arrondie — ceinte sur les sculptures du diadème royal, sur les 
monnaies de la couronne de lauriers —, les arcades sourciliéres 
très saillantes, le nez long, bien coupé du front, bombé en son 
milieu, avec une pointe et des ailes bien détachées, la bouche 
petite, aux coins tombants, les lèvres charnues, celle du bas en 
retrait sensible, le menton trés accusé sans qu'il revienne pour- 
tant à l'alignement de la lévre supérieure. 

L'apparence générale est celle d'un prince hellénistique, trés 
proche par exemple d'Hiéron II de Syracuse. Mais on a pu 
relever aussi dans ce visage des traits « africains » qui avaient 
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amené les spécialistes de l'iconographie antique à reconnaître 
dans les trois bustes le roi Juba II de Maurétanie qui régna à la 
fin du Ier siècle avant Jésus-Christ. Une stèle du fophet de 
Carthage, gravée d'un portrait fort analogue mais non identique, 
suffit à prouver que les Puniques du 111° siècle avant Jésus-Christ 
pouvaient présenter cette apparence !. 

Ce physique s'accorde d'ailleurs tout à fait avec ce que nous 
savons du caractère, de la formation et des aptitudes du fils 
d'Amilear. Né dans une Carthage profondément hellénisée, 
élevé dans un royaume organisé selon les principes politiques 
grecs, obligé pour lutter contre Rome de coaliser d'un bout à 
l'autre dela Méditerranée toutes sortes d'États dont l'hellénisme 
était le seul lien, il fut, sans jamais se départir d'un patriotisme 
farouche, ni renier aucune des traditions essentielles de sa race, 
un chef universel dans la tradition d'Alexandre le Grand. C'est 
sous cet aspect que l'avait dépeint l'historien grec attaché à 
son état-major, Silinos de Kalé Acté, dont les Exploits d'Hanni- 
bal devaient étre une épopée en prose environnant le héros 
d'une sorte de halo mythologique; le rationaliste Polybe n'avait 
que du mépris pour cet écrivain et ses imitateurs qui montraient 
par exemple l'armée punique guidée à travers les Alpes par 
des dieux et des héros surnaturels. Quelques débris de cette 
littérature nous ont été transmis surtout par l'intermédiaire de 
Silius Italicus qui écrivait son épopée Les Puniques à la fin 
du rer siècle aprés Jésus-Christ, c'est-à-dire à un moment où la 
haine des Romains pour leur grand adversaire s'était un peu 
reláchée et laissait quelquefois place à l'admiration. 

Les hommes qui avaient combattu l'envahisseur en Italie 
et dont plusieurs ont écrit l'histoire de la guerre — Fabius 
Pictor, Cincius Alimentus et surtout Ennius — n'avaient pas 
naturellement de ces ménagements. Leur Hannibal était un 
monstre dévastateur, impitoyable et impie : lacruauté et surtout 
la perfidie sont ses vices les plus apparents. Tite-Live, si souvent 
cité, a repris l'essentiel de son portrait à ces vieux annalistes 
en les corrigeant à peine d'aprés Polybe. A ce monstre, les dieux 
ont donné un physique qui reflète la noirceur de son âme; 
effectivement, la beauté que nous révéle le bronze de Volubilis 


1. Sur ces œuvres voir notre étude : Le Probléme du portrait d' Hannibal, dans 
Karthago, XII, 1965, pp. 31 sqq. 
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n’avait pas longtemps résisté aux souffrances et aux fatigues de 
la guerre : le terrible hiver 218-217 surtout, où l’armée punique 
avait tant pâti de l'humidité glaciale de la plaine padane, avait 
défiguré son chef en le privant d’un œil. Désormais, Hannibal 
apparaît dans l’histoire sous l'aspect farouche du Cyclope 
dépeint par Juvénal : 


Cum Gaetula ducem portaret bellua luscum. 


Polybe s’est efforcé honnêtement de retrouver le vrai visage 
d'Hannibal, en écartant aussi bien les excès des laudateurs que 
ceux des détracteurs. L’Achéen d’ailleurs admirait dans le 
Barcide le manieur d'hommes — plus encore que le tacticien — 
qui avait su faire un tout d’une armée disparate, communiquer 
à ces hommes venus de tous les coins de la terre sa propre passion 
patriotique, maintenir la discipline dans l’insuccès et jusqu'au 
moment oü aucun espoir n'était plus permis. Polybe a examiné 
trés sérieusement les accusations principales formulées par les 
Romains, celle de cruauté et d'avidité; aux termes d'une enquéte 
où ont déposé des témoins choisis autant que possible hors des 
deux partis, tel Massinissa, Hannibal est absous du grief d'inhu- 
manité mais demeure taxé d'un amour excessif de l'argent qui 
lui aurait fait commettre des erreurs politiques et stratégiques. 

Mais de tous les portraits anciens d'Hannibal le plus intéres- 
sant sans doute se trouve chez Dion Cassius; ce sénateur romain 
du 111° siècle aprés Jésus-Christ, originaire d'Asie Mineure, grec 
de culture et qui avait vécu sous le régne d'empereurs de souche 
punique, était évidemment dégagé de tous ces préjugés qui 
avaient pu vicier le jugement de ses prédécesseurs. En outre, 
il s'est sans doute documenté dans Sosylos qui avait été le 
précepteur d'Hannibal; celui-ci n'était selon ce témoignage ni 
un impulsif, ni un téméraire; les grands desseins étaient longue- 
ment míris dans des méditations solitaires, pesés avec la plus 
extréme prudence et gardés secrets jusqu'au moment opportun. 
Mais, quand l'occasion semblait s'offrir, l'action était engagée 
avec cette soudaineté foudroyante qui avait déjà fait la gloire 
d'Alexandre. Hannibal n'hésitait pas alors à risquer beaucoup, 
mais seulement quand sa réflexion — appuyée sur un trés 
sérieux travail d'information — lui avait démontré la possibi- 
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lité du succès : c’est ainsi qu'il ne voulut jamais attaquer la ville 
de Rome, sachant bien que les défenses de la place étaient 
capables même après Cannes de tenir ses forces en échec. Il 
savait admirablement s'adapter aux choses et aux hommes, 
devenir Gaulois au milieu des Gaulois, Grec parmi les Grecs. 
Aussi peu chimérique que possible — bien moins qu'Alexandre 
et que ses successeurs à l'exception du sage Ptolémée —, il ne 
se fit jamais le serviteur d'une idéologie. Jamais par exemple 
il ne s'est posé en champion de la liberté des peuples contre l'im- 
périalisme romain, ni en défenseur de la démocratie contre l'oli- 
garchie, bien qu'il ait bénéficié de l'appui populaire à Carthage 
méme et dans les villes d'Italie. Contrairement à la plupart des 
grands chefs sémites, il ne semble avoir été dominé par aucune 
passion religieuse; il fut méme accusé d'impiété par ses ennemis. 
La haine de Rome qui l'anima de l'enfance à la mort ne l'em- 
pécha pas d'accepter un compromis avec l'ennemi quand il 
reconnut l'impossibilité de poursuivre une lutte à outrance. 

Les Anciens, qui admiraient beaucoup ses qualités de meneur 
d'hommes, n'ont pas reconnu dans sa stratégie cette originalité 
géniale et révolutionnaire que les modernes pensent y déceler. 
La fameuse manœuvre de Cannes, dont les généraux allemands 
du xix? siècle ont fait le modèle de la tactique d'anéantissement 
et qui consiste à effacer le centre pour attirer l'ennemi et à l'en- 
cercler en se repliant sur ses arriéres, avait été esquissée — sans 
succés d'ailleurs — par la flotte punique en 246 au cours de la 
premiére guerre contre Rome, et reprise par Amilcar contre 
les mercenaires à la bataille d'Utique. Hannibal lui-méme ne 
chercha plus à l'employer dans d'autres occasions. Certes, les 
fils d'Amilcar avaient étudié sous la férule du Lacédémonien 
Sosylos les traités d'art militaire que les écrivains grecs commen- 
caient à publier en abondance. Mais on n'avait pas cherché à les 
Spécialiser dans une technique particuliére : l'éducation hellé- 
nistique, surtout quand elle était destinée aux princes, cherchait 
à former des hommes universels, à la fois politiques, mili- 
taires, savants, philosophes et artistes. Hannibal en a particu- 
lièrement profité, et c'est grâce à elle qu'il a pu, aprés avoir été 
.chassé de sa patrie, tenir le róle de ministre et de conseiller poli- 
tique à la cour d'Antiochos III et de Prusias de Bithynie parmi 
-d'autres Orientaux hellénisés. 
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Un domaine de la vie d'Hannibal nous échappe à peu près 
complétement : celui de sa vie privée. Tite-Live et Silius Italicus 
nous apprennent qu'il avait épousé une Espagnole punicisée 
originaire de la petite ville de Castulo; le poéte connaissait méme 
le nom de cette jeune femme, Imiliké, c'est-à-dire Himilkat, 
nom qui est maintes fois attesté par l'épigraphie punique. Nous 
ne savons rien d'autre de cette union : Silius Italicus prétend 
qu'un fils en était né, avant que la guerre sépare les époux. 
Mais il peut bien, pour les besoins de sa poésie, avoir inventé 
cet enfant qui n'a laissé en tout cas aucune trace dans l'histoire. 

Nous connaissons assez bien au contraire les principaux lieu- 
tenants et collaborateurs d'Hannibal. Reprenant à l'exemple 
de son pére les vieilles traditions de la royauté punique, il 
confére les principales responsabilités à ses plus proches parents, 
ses deux fréres cadets d'abord, Asdrubal le jeune et Magon. 
Le premier sera chargé du gouvernement de l'Espagne, puis 
rééditera en 207 la marche à travers la Gaule pour essayer de 
renverser la fortune devenue contraire à Hannibal : sans l'audace 
inattendue d'un chef romain jusque-là considéré comme assez 
médiocre, Claudius Néron, cette tentative aurait pu ramener la 
victoire dans le camp punique. Magon, aprés avoir participé à 
la grande marche de 219-218 et aux victoires exaltantes qui lui 
font suite, s'illustre surtout à la fin de la guerre et sera le dernier 
chef punique à résister sur le sol italien. Un neveu d'Hannibal, 
Hannon fils du roi Bomilcar et d'une des filles ainées d'Amilcar 
Barca, se distingue au passage du Hhóne, méne l'aile droite à 
Cannes et pendant l'ultime campagne d'Afrique commande 
quelque temps en chef contre Scipion. 

On entrevoit à cóté des Barcides quelques fiéres et rudes 
figures de vieux officiers formés sans doute par Amilcar : Car- 
thalon et surtout Maharbal, qui acquiert la célébrité en protes- 
tant contre la prudence excessive de son chef au lendemain de 
Cannes, sont des généraux de cavalerie habitués à mener les 
escadrons numides ou servent sous les ordres des officiers issus 
des villes alliées comme ce Puttine originaire de Bizerte ou de 
Bóne, qui finira par trahir et achévera sa carriére dans l'armée 
romaine. Les services de l'arriére, l'organisation des camps en 
particulier, dépendaient d'un certain Asdrubal qui pouvait 
d'ailleurs prendre part au besoin à l'action comme il le fit à 
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Cannes en commandant l’aile gauche. Le farouche Hannibal qui 
portait le surnom grec de monomaque (le duelliste) passait pour 
avoir conseillé d’habituer les soldats à se nourrir de chair humaine 
pour simplifier le probléme de l'intendance. Un état-major civil 
et politique composé de délégués des conseils des Trente et des 
Anciens complétait cet état-major militaire. Ses membres contre- 
signérent en 215 le traité d'alliance avec la Macédoine; et Polybe, 
à cette occasion, a recueilli leurs noms. 


II. — LE PLAN D'HANNIBAL 


On ne peut douter qu'Hannibal ait voulu, dés qu'il fut maître 
de l'État fondé par son pére en Espagne, engager contre Rome 
une lutte à mort. Asdrubal avait peut-étre espéré arriver à un 
compromis possible qui laisserait subsister indépendant l'État 
barcide d'Extréme-Occident. Pour Hannibal comme pour son 
pére, l'Espagne n'était qu'une base destinée à fournir les moyens 
de la revanche, qui serait sacrifiée sans regret quand elle aurait 
fini de remplir un róle : aprés avoir franchi les Pyrénées, le jeune 
conquérant se détachera complètement du pays où il avait passé 
son enfance, et n'envisagera jamais d'y revenir, méme au moment 
oii il lui faudra chercher refuge d'un bout à l'autre de l'univers. 

La décision d'engager le conflit étant prise, Hannibal dut 
consacrer d'abord les longues méditations qu'évoque Dion Cas- 
sius à peser les forces en présence. Celles de Rome lui étaient 
certainement connues. Un document célèbre — la formula 
togatorum — qui nous a été transmis par Polybe, en dresse le 
compte pour l'année 225. L'armée active, formée de six légions, 
alignait 32 000 fantassins et 1 600 cavaliers romains, 30 000 fan- 
tassins et 2 000 cavaliers alliés; c'était une force immédiatement 
disponible, admirablement entrainée et disciplinée, supérieure à 
toute autre armée dans le bassin méditerranéen. Une premiére 
réserve, elle aussi trés rapidement mobilisable, la doublait 
presque : elle comptait 20 000 fantassins et 1 500 cavaliers 
romains, 30 000 fantassins et 2000 cavaliers alliés. L'ensemble 
des citoyens romains et campaniens mobilisables se montait à 
273 000 hommes, dont 23 000 servaient à cheval. D'autre part, 
les divers peuples italiques avaient conservé leurs milices qu'ils 
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devaient faire marcher à l’appel de Rome et spécialement en 
cas d'invasion : c'était une masse de 340 000 fantassins et 
37 000 cavaliers. Les réserves, la seconde surtout, étaient compo- 
sées d'éléments de valeur trés inégale, dont certains mémes 
n'étaient pas d'une fidélité à toute épreuve. En 225, les Gaulois 
avaient balayé comme un fétu de paille les milices étrusques 
qui pourtant défendaient leur propre pays. Cependant cette 
énorme masse humaine, groupée autour d'un noyau dur comme 
l'acier, ne pouvait étre affrontée sans folie qu'avec une armée 
aussi structurée et pas trop inférieure en nombre. Hannibal 
pouvait escompter que les vétérans ibériques de son pére, 
l'excellente cavalerie numide, ne se montreraient pas inférieurs 
aux légionnaires et à la cavalerie romaine. Il lui restait à trouver 
les gros effectifs qui feraient face à la levée en masse ordonnée 
par les consuls. 

Un autre probléme plus difficile à résoudre encore était celui 
de la mer. Au cours de la premiére guerre punique, Rome avait 
constitué la marine la plus importante de toute la Méditerranée. 
Polybe (I, 75) a montré que ses armements dépassaient de beau- 
coup ceux qu'avaient réalisés les plus puissants princes hellé- 
nistiques. Entre les deux guerres, la crainte d'une revanche 
punique avait fait maintenir intacts les arsenaux et plusieurs 
centaines de vaisseaux étaient constamment préts à prendre la 
mer. Cet effort avait été consenti d'autant plus aisément qu'il 
retombait moins sur le peuple romain lui-méme que sur les alliés 
grecs et campaniens (les gloires maritimes de l'Étrurie n'étant 
plus qu'un souvenir lointain). Or, la Campanie était alors à 
l'apogée de sa prospérité industrielle et commerciale; la victoire 
sur Carthage avait ouvert tous les marchés occidentaux à ses 
hommes d'affaires, dont nous décelons la présence grâce aux 
plats, coupes, cratéres de céramique noire lustrée qu'ils y ven- 
daient. La Grande-Gréce, quoique atteinte par cette concur- 
rence, conservait encore une bonne partie des richesses qu'elle 
avait accumulées au rv? siècle. Ces régions pouvaient sans peine 
supporter les charges d'une flotte de guerre qui garantissait la 
liberté de leurs activités commerciales. Leurs dirigeants y 
consentaient d'autant plus volontiers que l'importance de leur 
participation au maintien de la puissance romaine, dans ce 
domaine, leur donnait de puissants arguments politiques à faire 


234 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


valoir quand il s’agissait de discuter avec le Sénat et d’infléchir 
la politique générale de la Confédération italique. 

La situation étant telle, il est surprenant que Carthage n'ait 
pas fait tous ses efforts pour retrouver sinon la supériorité, du 
moins l'égalité navale, qui était indispensable à sa sécurité. 
Aucune clause du traité de 241 ne l’en empêchait. Sa situation 
financière ne rendait pas la chose impossible : les dépenses 
militaires avaient été fortement réduites par la perte de la Sicile 
et de la Sardaigne. L'armée d'Espagne était entièrement entre- 
tenue par sa conquête et celle d'Afrique vivait sans doute aussi 
à peu prés complétement sur le pays. L'indemnité de guerre, 
dont la derniére annuité tombait en 221, s'élevait à moins de 
200 talents par an (5 à 6 millions de nos francs actuels). Or, les 
mines les plus importantes d'Espagne, celles qui entouraient 
Carthagène et celle de Bacbelo, produisaient environ cette somme 
tous les mois; les douanes de la seule province de Tripolitaine 
versaient 365 talents par an dans les caisses de l'État. 

Carthage d'ailleurs put mettre en ligne pendant la guerre 
d'Hannibal des forces assez importantes : en 213 et 212, l'amiral 
Bomilcar eut sous ses ordres pendant le siége de Syracuse jus- 
qu'à 255 galéres et 700 vaisseaux de transport. Il disposait alors 
sur l'escadre romaine d'une supériorité numérique dont il ne 
sut d'ailleurs pas se servir. 

Beaucoup d'historiens modernes ont supposé que des raisons 
politiques avaient empéché Hannibal de se servir de la flotte 
carthaginoise. S. Gsell a montré certes que le gouvernement et 
lopinion publique puniques avaient soutenu loyalement les 
Barcides, le parti d'opposition hannonien n'ayant commencé à 
reprendre influence qu'en 217 sans d'ailleurs jamais parvenir à 
ressaisir le contróle de l'État. 

Pour comprendre qu'Hannibal n'ait pas cherché à attaquer 
l'Italie par mer, il faut d'abord se souvenir que les Carthaginois 
ne disposaient plus dans la péninsule ou à proximité d'aucune 
base de débarquement. Il aurait donc fallu qu'ils détiennent une 
supériorité maritime incontestable pour compenser ce désavan- 
tage initial. Or, la situation économique ne leur permettait pas 
d'obtenir cette supériorité. 

La guerre de Sicile avait porté un coup terrible à l'économie 
punique, brisé le développement industriel et livré le marché 
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africain aux hommes d'affaires italiens. La paix n'avait pas 
redressé la situation. On cherche vainement dans les niveaux 
archéologiques du 111° siècle en Afrique les produits de l'industrie 
locale; la céramique noire des Campaniens domine sans rivale 
du cap Bon à Hippone t. L'apport massif du métal précieux 
espagnol n'avait évidemment pas revigoré la production locale. 
Au contraire, il favorisait à ses dépens les importations. Un 
phénomène analogue se produira au xvi? siècle quand l'or du 
Pérou stérilisera par son abondance méme l'économie espagnole 
et profitera en définitive aux ennemis hollandais et anglais de 
la monarchie habsbourgeoise. 

En Espagne méme, l'effort d'Asdrubal pour créer une industrie 
et en particulier un centre de constructions navales aboutit à un 
échec complet. Un grand arsenal où travaillaient 2 000 ouvriers 
esclaves avait été fondé à Carthagéne. Or, en 218 la flotte barcide 
se composait de cinquante quinquérémes, de deux quadrirémes et 
decinq trirémes. Dix-huit des quinquérémes n'étaient pas armées. 
L'escadre, quatre fois moins nombreuse que les flottes romaines 
sur pied de paix, était incapable non seulement d'attaquer 
l'Italie mais de protéger l'Espagne. Quand elle eut été en partie 
détruite à la bataille de l'Ebre, l'arsenal se révéla incapable de 
réparer les pertes; quand Scipion enleva la capitale barcide 
en 209, il n'y trouva plus que 18 navires dans le port. Il est 
probable qu'Hannibal avait diminué les crédits affectés aux 
constructions navales, et peut-étre reconverti certains ateliers. 
Mais cette décision n'avait été prise qu'aprés avoir constaté 
la médiocrité des résultats obtenus. Les chantiers de Carthagéne 
comme ceux d'Afrique étaient constamment surclassés dans la 
course aux armements. Or, celle-ci ne pouvait se poursuivre 
indéfiniment. 

L'affaire de 226 avait démontré que le Sénat surveillait désor- 
mais de fort prés le nouvel État et était prét à intervenir bru- 
talement pour l'empécher de devenir dangereux. Hannibal en 
avait conclu qu'une attaque directe par mer contre les cótes 
italiennes ne serait jamais possible. Pour vaincre Rome, il 
fallait l'attaquer par surprise d'un côté où elle ne s'attendait pas 
à voir surgir l'ennemi. 


1. Voir pour ce dernier site les observations de J.-P. Morel, Bull. arch. du Comité, 
1965, séance du 20 novembre. 
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Les événements de 225 avaient prouvé d’autre part que cette 
attaque par surprise était réalisable à condition d’utiliser les 
Gaulois. La ruée des Celtes de la plaine du Pó entraînés par des 
bandes venues d'au-delà des Alpes avait surpris les Italiens 
et failli renouveler un siécle et demi plus tard le coup de main 
de Brennus. Les Barcides avaient médité l'événement. Jus- 
qu'alors, les Gaules n'avaient été pour Carthage qu'un réservoir 
d'hommes oi elle puisait une partie de ses mercenaires. Aprés 
225, une foule d'agents avaient entrepris d'y étudier sérieuse- 
ment la situation politique. Ils avaient aussitót pu constater 
que celle-ci était fort instable. Jusque vers le milieu du 111° siècle 
avant Jésus-Christ, le véritable domaine celtique avait pour axe 
le Rhin et comprenait à l'ouest la France orientale, à l'est 
l'Allemagne méridionale et la Bohéme. Vers 250, les Germains, 
accentuant une descente déjà commencée depuis plusieurs siécles, 
refoulent les Celtes vers l'ouest et le midi. Le groupe le plus 
septentrional de ce peuple, les Belges, d'ailleurs proches des 
Germains à bien des égards, vient alors occuper les pays situés 
entre le Rhin et la Seine. Les Gaulois qui occupaient antérieure- 
ment cette région, ceux notamment qui vivaient dans la plaine 
champenoise, se trouvent ainsi rejetés vers l'ouest du bassin 
Parisien, la Normandie et la Bretagne. Ces bouleversements 
provoquent des contrecoups qui se propagent comme des ondes, 
jusqu'aux rives méditerranéennes : c'est ainsi que dans le Lan- 
guedoc méditerranéen, un peuple celtique, les Volques, divisés 
en deux fractions, les Arécomiques et les Tectosages, impose sa 
domination aux populations ibériques qui contrólaient jusque-là 
le pays; mainmise qui ne se fait pas sans violence, comme 
l'archéologie a pu le constater à Ensérune et au Cayla de Maillac. 
L'arrivée dans la vallée du Rhône, puis dans l'Italie septen- 
trionale, de bandes et de soldats de fortune, les Gesates, parmi 
lesquels se trouvaient des Belges et méme des Germains, est évi- 
demment une autre conséquence de ces grands mouvements de 
peuples : on se souvient que cette irruption fut la cause princi- 
pale de la levée des Gaulois transalpins contre Rome en 225. 

Cette situation offrait de grandes possibilités à un chef de la 
trempe d'Hannibal. Tout l'Occident européen était plein de 
déracinés avides de trouver un nouveau gíte, et préts à aller le 
chercher le plus loin possible, vers les pays du soleil. Ces Barbares 
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courageux et cruels, entourés d’une terrible réputation, pou- 
vaient lui fournir la masse humaine dont il avait besoin pour 
ébranler la puissance romaine. 

Or, Hannibal avait les meilleures raisons de croire qu'un 
coup de bélier énergiquement assené briserait les fondements 
mémes de ce que nous appelons assez improprement la « Confé- 
dération italique ! ». Cet organisme étrange et complexe, báti 
en un peu plus d'un siécle de maniére tout à fait empirique, 
reposait en fait sur l'union d'une puissance militaire et politique 
représentée par Rome et d'une puissance économique dont 
Capoue était la véritable téte. Ce dualisme se refléte exactement 
dans le systéme monétaire de la Confédération. Rome frappait 
pour elle-méme et pour l'Italie centrale, qu'elle tenait sous sa 
dépendance directe, une lourde monnaie de bronze d'aspect 
évidemment archaique, formée tantót de « briques » rectangu- 
laires, tantôt d'énormes pièces rondes (l « as libral » qui ne pesait 
pas moins de 373 grammes). Pendant ce temps, les ateliers 
campaniens émettaient au nom de la Confédération une monnaie 
d'argent d'étalon grec, susceptible d'étre acceptée dans la 
Méditerranée tout entiére. 

Selon les travaux du numismate danois R. Thomson ?, le 
dualisme que nous venons de décrire aurait duré de 289 à 269. 
De 289 à 269 se place une phase intermédiaire dans laquelle 
Rome commence à frapper une monnaie d'argent de type grec, 
tout en continuant d'émettre l’ « as libral »; les ateliers campa- 
niens conservent leur autonomie. En 235 enfin se manifeste une 
réforme radicale : aux drachmes romano-campaniennes est subs- 
tituée une monnaie d'argent d'étalon italique, le « quadrigat ». 
Peu aprés le poids et la valeur des piéces de bronze sont forte- 
ment diminués; les deux systémes jusqu'alors indépendants se 
fondent ainsi en un seul oü les piéces d'argent servent d'éta- 
lon, le bronze de monnaie divisionnaire. 


1. Sur la nature de la Confédération italique au 111° siècle et ses faiblesses, voir 
en dernier lieu A. J. TOYNBEE : Hannibal's Legacy, 1965, t. I, pp. 281 sqq. 

2. L'histoire dela monnaie romaine dans cette période est extrémement contro- 
versée. L'école italienne, représentée surtout par L. Breglia (La prima fase della 
coniazione Romana, 1952) qui défend les dates traditionnelles transmises par Pline 
l'Ancien, s'oppose à l'école anglaise qui propose de les rajeunir considérablement, 
R. Thomson (Early Roman Coinage, 1961) a adopté une position intermédiaire qui 
s'appuie sur les données archéologiques les plus récentes. 
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Ces phénomènes reflètent évidemment une évolution qui tend 
à déposséder la Campanie de son primat économique, à faire 
sortir Rome et le Latium de leur attardement et à modeler, par 
conséquent, l’unité économique de la Confédération sur son 
unité politique. Effectivement, l’archéologie décèle vers le même 
moment un développement industriel à Rome même et dans ses 
environs immédiats, à Préneste par exemple. La rapide croissance 
de la littératurelatine, qui sort de l'enfance à la fin de la premiére 
guerre punique et produit presque aussitót des ceuvres majeures 
avec Ennius et Plaute, refléte une évolution accélérée de la 
société. L'historien perçoit enfin à travers les données de la 
tradition la décadence des strutures patriarcales, l'apparition 
de fortunes fondées sur l'agriculture spéculative, l'industrie et le 
commerce, avec comme conséquence une certaine instabilité 
sociale. 

Tout cela naturellement devait mécontenter et inquiéter les 
milieux d'affaires campaniens à Capoue surtout, qui prétendait 
au rang de capitale de cette région prospére. Certains dirigeants 
commençaient à se demander si l'union avec Rome, aprés avoir 
fait la fortune de leur patrie, ne risquait pas de lui étre fatale, et 
s'il ne convenait pas d'essayer de retrouver une indépendance 
complète. Le chef de ce parti, celui qui devait en 216 entraîner 
la ville dans la sécession, se nommait Pacuvius Calavius. Lui- 
méme et son allié Virrius étaient de ces aristocrates qui avaient 
largement bénéficié de l'union. Pacuvius avait méme épousé 
une Claudia, descendante d'Appius Claudius Caecus. Mais ces 
hommes dont la fortune était fondée sur les affaires et non sur 
l'agriculture — Tite-Live le leur reproche expressément — 
étaient atteints dans leurs intéréts par le développement éco- 
nomique de Rome. La récession provoquée par la concurrence 
romaine atteignait aussi naturellement les artisans et les petits 
commercants qui formaient la masse du peuple capouan. Il en 
résultait une agitation sociale, qui inquiétait les notables : 
Tite-Live dit que Pacuvius et Virrius prirent la téte du mou- 
vement révolutionnaire de crainte qu'il ne les emportàát. 
Une fermentation analogue se produisait certainement dans 
d'autres villes italiques ou helléniques du Sud de la péninsule, à 
Tarente par exemple, dont la prospérité avait páti plus tôt que 
celle de Capoue du développement de l'hégémonie romaine. 
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Hannibal, nous pouvons le supposer, était au courant de cet 
état de choses. Assez de commerçants italiens fréquentaient les 
ports espagnols, assez de trafiquants carthaginois — les guggas 
comme les appelait le peuple — parcouraient les marchés italiens 
pour que des contacts fussent aisément établis. Dès qu'Hannibal 
fut entré en Italie, avant méme qu'il eût remporté à la Trébie 
sa premiére grande victoire, le commandant de la place de 
Clastidium lui livra la forteresse qu'il tenait pour le compte de 
Rome. Cet officier se nommait Dasius et était originaire de 
Brindisi. Il est fort probable que sa trahison ne fut pas l'effet 
d'un coup de téte et qu'elle représente le premier résultat du 
travail de sape entrepris par les agents de renseignements 
puniques parmi les alliés mécontents de Rome en Italie méri- 
dionale. 

Si tout allait bien, c'est-à-dire si Puniques et Gaulois unis 
arrivaient à porter des coups suffisamment sévéres à la puis- 
sance militaire romaine, Hannibal pouvait escompter que bon 
nombre de villes d'Italie méridionale quitteraient la Confédéra- 
tion italique. La flotte carthaginoise jusque-là soigneusement 
tenue en réserve pourrait alors intervenir en se servant des 
bases que ces nouveaux alliés mettraient à sa disposition. Rome 
perdrait la maitrise de la mer et, serrée de prés par l'armée d'in- 
vasion, elle serait contrainte d'accepter les conditions des vain- 
queurs. 

Le plan d'Hannibal qui semble à premiére vue aventureux et 
téméraire se révéle donc, à un examen attentif, trés soigneuse- 
ment préparé et pesé, et trés raisonnable en somme. Dans une 
époque où les hommes d'État et de guerre étaient habitués à 
considérer la Fortune comme la maîtresse souveraine des 
affaires humaines, la part laissée par le Carthaginois à la capri- 
cieuse déesse était infiniment moins large que celle consentie 
par Pyrrhos et méme par Alexandre. 


III. — LA SITUATION A ROME! 


En face de cet adversaire décidé et maître de tous ses moyens, 


1. Elle a fait l'objet de nombreux travaux fondamentaux. Citons parmi les plus 
récents F. CassoLa : I gruppi politici romani nel III? secolo; A. LippoLp : Consules, 
et A. J. TovNBEE : Hannibal's Legacy, I. 
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les dirigeants de la république romaine apparaissent partagés 
entre plusieurs partis qui ont des conceptions assez différentes 
de l'orientation à donner à la politique de leur patrie. 

Comme d'ordinaire, la tendance la plus traditionnelle est 
représentée par la famille des Fabii : celle-ci a retrouvé un chef 
en la personne de Q. Fabius Maximus Vermosus, à qui sa tac- 
tique prudente pendant la guerre vaudra le surnom de Cunctator, 
le temporisateur. Autour de ce personnage dont les historiens 
sénatoriaux, à commencer par son cousin Fabius Pictor, ont 
sans doute exagéré les talents mais quine manquait pas, du moins, 
de caractére, se groupent un certain nombre de familles nobles 
et de grands personnages issus du patriciat ou de la plébe; le plus 
illustre est assurément Claudius Marcellus ! qui avait mérité le 
plus glorieux des honneurs militaires — les dépouilles opimes — 
en tuant de sa main à Clastidium, en 222, le roi gaulois Virdomar 
et qui devait achever sa carriére en reconquérant en 211 Syra- 
cuse. Ce groupe appuyé sur les votes paysans — dont il avait 
fait accroître l'importance en réorganisant les assemblées popu- 
laires — voulait toujours orienter l'expansion romaine vers le 
nord et se défiait des aventures transmarines. I] aurait souhaité 
conserver la paix avec Carthage; mais ses sympathies allaient 
tout naturellement parmi les dirigeants puniques au parti des 
latifundiaires africains dirigé par les deux Hannon le Grand. 
Prépondérant à la fin de la premiére guerre punique et dans les 
années qui suivirent, les « Fabiens » avaient ensuite pendant les 
années 230 à 225 perdu quelque temps la faveur populaire. L'in- 
vasion gauloise, suivie de la conquête de la plaine du Pô, la leur 
avait ensuite rendue. Mais cette conquéte qui n'était pas encore 
affermie ouvrait au peuple romain de séduisantes perspectives 
vers l'ouest et l'Espagne d'une part, vers les Balkans de l'autre, 
à travers l'Istrie et l’Illyrie où une tête de pont avait déjà été 
constituée en 229. 

Les diverses coteries «impérialistes » en profitérent pour 
essayer d'attirer de nouveau les votes des comices. Parmi ces 
coteries celle des Appii Claudii a dû laisser le premier rang aux 
Cornelii Scipiones dont les vues, traditionnellement tournées 
vers la Sardaigne et la Corse, s'étendent désormais à l'Espagne. 


1. Il appartenait non à la famille patricienne des Appii Claudii, mais à une famille 
plébéienne homonyme. 
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Les deux frères qui représentent maintenant cette illustre 
famille, Publius père du futur « Africain » et Cnaeus dit le Chauve, 
sont parmi les Romains les plus déterminés ennemis des Barcides. 
La plupart des Aemilii appuient leur politique. L'expansion vers 
l'est est surtout préconisée par M. Livius Salinator, consul en 219, 
véritable béte noire des Fabii, qui a épousé la fille du Capouan 
Pacuvius Calavius, et par les Valerii. Ces nobles, dégagés des 
préjugés traditionnels, n'hésitent pas à s'appuyer sur des gens 
d'affaires assez peu scrupuleux, originaires pour la plupart des 
villes alliées, et qui commencent à constituer à Rome une bour- 
geoisie d'argent, au grand scandale des traditionalistes. 

Entre ces deux factions également aristocratiques, évoluent 
des « hommes nouveaux » assez difficiles à définir que les his- 
toriens anciens ont traités en général sans ménagements et sans 
justice. C. Flaminius, tribun du peuple, consul, censeur, consul 
pour la seconde fois en 216, a été présenté par Tite-Live notam- 
ment comme le chef d'un parti populaire. Or, il semble bien 
qu'un véritable parti démocratique pouvait exister à Home à 
cette époque. F. Cassola a bien montré que la politique de Flami- 
nius a souvent concordé avec celle de Fabius Maximus et que 
les deux hommes se sont plusieurs fois associés. Flaminius, en 
effet, était un partisan résolu de la colonisation des terres nor- 
diques : c'est lui déjà qui avait fait décider en 233 le lotissement 
du Picenum sur la cóte adriatique. Pendant sa censure de 220, 
il entreprend la construction de la route qui porte encore son 
nom et qui joue pour les relations entre Rome et le nord-est le 
méme róle que la voie Appienne en direction de la Campanie. 
En 218, il fait voter la création de deux colonies romaines, 
Crémone et Plaisance, qu'il avait lui-méme contribué à conquérir 
pendant son consulat de 223. La haine des Gaulois le poursuivra 
jusqu'à ce qu'un auxiliaire celte d'Hannibal le transperce de sa 
lance au bord du lac Trasiméne. Représentant des paysans, 
Flaminius n'aime pas la bourgeoisie d'affaires, et le plébiscite 
qu'il fait présenter en 229 par le tribun Claudius qui interdit 
aux sénateurs le grand commerce maritime était destiné à limiter 
son influence politique. Mais ce n'est pas non plus un réaction- 
naire. Son audace novatrice se manifeste dans le domaine reli- 
gieux. Il organise au Champ de Mars autour du Cirque qu'il a 
fait construire pendant sa censure, et qui conserve son nom, tout 
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un ensemble cultuel nouveau en partie révélé aujourd’hui par les 
fouilles du Largo Argentina. On le voit mépriser ouvertement 
les formes traditionnelles en politique, traiter avec une désin- 
volture sacrilège les recommandations du Sénat et des prêtres. 
Aussi Fabius Maximus prend-il ses distances avec cet allié dan- 
gereux, que les historiens conservateurs traitent en bouc émis- 
saire quand sa défaite et sa mort sur le champ de bataille de 
Trasimène auront paru sanctionner son impiété. 

Fabius Maximus, Marcellus, les Scipions, Flaminius : en bros- 
sant le tableau de la politique romaine vers 220 nous avons 
rencontré les principaux adversaires d'Hannibal. Des hommes 
plus jeunes, Claudius Néron, Scipion l’Africain s’affirmeront dans 
la seconde phase de la guerre. 

Si celle-ci n’avait pas éclaté la plupart de ces personnages, à 
l'exception peut-être de l'Africain, n’auraient sans doute pas 
dépassé le róle et la réputation de politiciens moyens. Fabius 
Maximus par exemple avait déjà, en 219, accompli sans éclat 
particulier la moitié d'une carriére honorable. Faut-il croire 
cependant que les vertus de ces « grands ancétres », mille fois 
célébrés dans les siécles à venir jusqu'à la fin de l'Empire et 
devenus ensuite par la gráce des manuels des héros familiers à 
tous les écoliers, aient été entiérement imaginées par les pané- 
gyristes de Rome? La chance sans doute a bien servi la plupart 
de ces hommes en permettant à chacun de monter sur la scéne 
au moment le plus favorable. L'Africain lui-méme aurait sans 
doute usé vainement son génie, s'il avait dû comme son père et 
son oncle, lutter contre Hannibal à l'apogée. Mais il faut reconnai- 
tre au moins qu'à l'exception peut-étre de Flaminius, dont ce 
fut sans doute la plus grave faute, tous ont su accepter une 
stricte discipline dictée par l'intérét de la patrie et lui subor- 
donner, dans une large mesure, leurs préoccupations particu- 
liéres. A aucun moment Hannibal n'a pu discerner de faille dans 
le bloc romain dont l'unité inébranlable finit par briser son 
assaut. 


IV. — SAGONTE ET LA DÉCLARATION DE GUERRE 


Nous n'avons plus besoin désormais de nous arréter longue- 
ment sur le probléme si discuté des responsabilités immédiates 
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de la guerre. Comme l’a très bien vu Polybe les incidents qui 
déclenchèrent le conflit ne sont que des causes secondaires et 
occasionnelles. I] n’est pas douteux que le conflit ait été systé- 
matiquement recherché par Hannibal, ni que l’agressivité de 
celui-ci ait été amplement justifiée par la politique de Rome 
depuis la paix de Catulus. L'historien achéen a cependant 
obscurci le probléme en présentant comme on a vu, sous un 
jour tout à fait inexact, le prétendu traité de 226 : acte brutal 
de Rome, qui bien mieux que l'annexion déjà ancienne de la 
Sardaigne autorisait le jeune général carthaginois à n’accorder 
aucune confiance à la république adverse. 

Toute la politique d'Hannibal, pendant les trois années qui 
séparent son accession au pouvoir du début de la grande expédi- 
tion, est en fait destinée à annuler les conséquences des engage- 
ments souscrits sous la menace par Asdrubal. Les campagnes 
de 221 et de 220 ont pour but de réduire à néant l'avantage 
stratégique que cet acte avait procuré aux alliés de Rome : les 
Puniques avaient dû s'engager à ne pas franchir en armes le lit 
du Jucar. Or, le cours inférieur de ce fleuve est dirigé d'ouest en 
est, mais plus haut il s'oriente du nord au sud. Hannibal tira 
parti de cette particularité géographique, sans doute ignorée 
des Romains, en soumettant d'abord les Olcades qui vivaient 
sur la rive droite puis en attaquant plus au nord dans la vieille 
Castille et jusqu'au Léon la puissante tribu des Vacciens. Ainsi, 
sans violer la lettre du traité, réduisait-il le territoire protégé 
par Rome à une étroite bande cótiére encerclée désormais sur 
deux cótés par les sujets des Barcides. 

Ce résultat acquis non sans peine et sans souffrance, Hannibal 
ne craint plus d'attaquer directement Sagonte. La ville située 
bien au nord du Jucar était en outre liée à Rome parun traité 
particulier d'alliance. Mais Hannibal ne pouvait oublier que 
quelques années plus tót, entre 226 et 222, un parti, celui du 
peuple sans doute, s'était soulevé à l'intérieur de la cité, récla- 
mant la rupture du pacte. Rome était alors intervenue par la 
force, et avait fait exécuter les chefs des révolutionnaires. Nous 
croyons que le jeune général dénonça cet attentat au congrès 
général des princes ibéres qu'il dut convoquer à l'exemple 
d'Asdrubal, peu aprés son avénement, pour se faire conférer les 
pouvoirs de chef militaire supréme de la nation qu'avait pos- 
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sédés son prédécesseur. Les Sagontins proromains apparaissent 
ainsi comme des traîtres. D'ailleurs un conflit local avait éclaté 
entre la cité et une peuplade ibère voisine, les Turbolètes, 
qu'Hannibal en tant que commandant en chef des forces de la 
ligue ibérique se devait de soutenir. 

Pendant les huit derniers mois de l'année 219, les Sagontins 
opposèrent à Hannibal une de ces résistances héroiques et déses- 
pérées dont l'histoire d'Espagne devait offrir tant d'exemples. 

Les premiers assauts ayant échoué, Hannibal entreprend un 
blocus en régle et met en ligne toute son artillerie. Mais des 
révoltes éclatent dans son dos dans la région de Madrid et dans 
la Manche, qui l'obligent à relácher un moment son étreinte. 
Les assiégeants subirent de lourdes pertes. Hannibal lui-méme 
fut blessé. Il fallut conquérir la place quartier par quartier, 
des remparts improvisés s'élevant derrière les bréches. A la 
fin, les chefs du parti romain se donnérent la mort, et le reste 
des assiégés demanda une capitulation. Mais les Puniques pro- 
fitérent des négociations pour surprendre la vigilance des gardes 
et la population fut passée au fil de l'épée. 

Militairement, la lecon de ce siége ne fut pas perdue pour 
Hannibal : il renonca désormais à ce genre de guerre pour lequel 
son peuple avait tant d'aptitudes mais qui immobilisait et usait 
ses forces. 

Avant le début du siége une ambassade romaine était venue 
sommer Hannibal de renoncer à ses projets. Éconduite avec 
hauteur, elle était partie pour Carthage demander au gouverne- 
ment punique le rappel de son général. Bien qu'Hannon II le 
Grand eüt appuyé la requéte romaine, présentée d'ailleurs en 
termes modérés, les Anciens répondirent que Sagonte était 
responsable de la guerre et que Carthage d'ailleurs était l'alliée 
de Rome avant elle. 

Cette premiére ambassade avait à peine fait son rapport au 
Sénat qu'on apprit la chute de Sagonte. Une violente discussion 
s’engagea dans la Curie. Le parti modéré eut cependant encore 
le dessus et obtint une nouvelle démarche diplomatique. Mais 
celle-ci prenait cette fois la forme d'un ultimatum adressé direc- 
tement à Carthage. Les Puniques devaient évacuer immédiate- 
ment Sagonte, arréter et livrer Hannibal et ses lieutenants pour 
qu'ils fussent jugés comme criminels de guerre. L'ambassade 
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fut admise devant les Anciens, présidés par le roi de Carthage. 
L'orateur chargé de présenter le point de vue punique souligna 
que le prétendu traité de 226 n'était qu'un engagement privé 
d'Asdrubal, auquel Carthage n'avait point souscrit; les rapports 
romano-puniques demeuraient réglés par le traité de Catulus 
de 241 qui ne mentionnait ni l'Espagne, ni le Sagontin. Juridi- 
quement, ce raisonnement parait inattaquable, bien qu'il repose 
sur une équivoque : Carthage n'avait jamais reconnu officielle- 
ment l'indépendance de l'État barcide, mais on pouvait diffi- 
cilement prétendre qu'elle ignorait tout de la politique d'Asdru- 
bal. 

L'inaction de Rome pendant une aussi longue période, son 
indifférence choquante pour le martyre de ses alliés sont sans 
autre exemple dans l'histoire de la république. Elles ne peuvent 
s'expliquer que par une situation politique particulièrement 
confuse, à l'intérieur et à l'extérieur, dont Hannibal était süre- 
ment informé. 

L'opinion romaine demeurait en effet profondément divisée 
entre les Fabii, partisans de limiter les ambitions politiques 
de la république à l'Italie (y compris naturellement la plaine 
du Pô et les iles) et les tenants d'une politique plus ambitieuse. 
D'autre part, bon nombre de ces derniers portaient maintenant 
leurs regards vers l'Adriatique et au-delà vers les Balkans. La 
nécessité d'assurer la sécurité de cette mer avait amené en 221 
les légions en Istrie et les attirait en cette méme année 219 en 
Illyrie, où les consuls Livius Salinator et Paul Émile avaient dü 
intervenir pour chasser un client infidéle de Rome, Démétrios 
de Pharos. Or, Démétrios était ouvertement soutenu par la 
Macédoine qui venait à la bataille de Sellasie de rétablir son 
hégémonie sur la Grèce. L'idée d'engager simultanément la 
lutte sur deux fronts ne pouvait sourire à la majorité des séna- 
teurs, hommes prudents à qui l'ancien royaume d'Alexandre 
pouvait raisonnablement paraître un assez formidable adver- 
saire. Les Fabii n'eurent donc pas grand mal à précher la 
patience à l'égard de Carthage méme lorsqu'il fut avéré qu'Han- 
nibal était soutenu par ses compatriotes. En acceptant le 
principe d'une action diplomatique, les partisans de la fermeté 
exigerent du moins que la premiére ambassade chargée de 
prévenir le conflit füt menée par deux d'entre eux : Valerius 
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Flaccus — l’un des responsables du « traité » de 226 — et Bal- 
bius Tamphilus du clan des Scipions. Après l’échec de cette 
démarche, la seconde ambassade porteuse de l’ultimatum eut 
au contraire pour chef l’un des membres de la gens Fabia, Buteo, 
qui se proposait évidemment de sonder la possibilité du parti 
hannonien; mais ses collègues Livius Salinator, L. Aemilius et 
Caebius Tamphilus, appartenaient à la tendance impérialiste. 

A ce moment d'ailleurs, la prudence sénatoriale était dépas- 
sée par l'opinion publique qui avait considéré comme une honte 
nationale la chute de Sagonte. Les comices choisirent pour 218 
deux consuls partisans de la guerre : Publius Cornelius Scipio 
(pére de l'Africain) et Sempronius Longus. Au méme moment, 
Fabius Buteo ayant constaté l'impossibilité de tout compromis, 
sortait du conseil des Anciens de Carthage qui venait dans une 
séance dramatique de se décider pour la guerre. 

Ce conflit, le plus important peut-étre de l'Antiquité, a donc 
bien été voulu par Hannibal et par tout son peuple. Mais Rome 
avait fait tout ce qu'il fallait dans l'espace d'une génération 
pour ne laisser à sa rivale que le choix entre la lutte désespérée 
et la déchéance. 


V. — LES DÉBUTS DE LA GUERRE. 
LA TRAVERSÉE DE LA GAULE 


Au printemps de 218, Hannibal quitta Carthagéne avec une 
armée d'Ibéres et d'Africains que Polybe évalue à 102 000 hommes. 
Ayant franchi lÉbre, il se heurta à une vive résistance 
des Ibéres de Catalogne septentrionale dont certains venaient 
de faire alliance avec Rome. Ce premier obstacle abattu non 
sans d'assez grosses pertes, le gouvernement des vaincus fut 
confié à un certain Hannon. Puis, sans s'occuper d'Emporion 
ni de Hhodé qui s'étaient mises en défense, l'armée punique, 
réduite à 50 000 fantassins et à 9 000 cavaliers, franchit le 
Perthus. Elle pénétrait ainsi dans le territoire que les Volques 
Arécomiques venaient de conquérir. La majorité de ces Celtes 
accueilit amicalement les Carthaginois dont la venue leur 
avait certainement été annoncée par les agents qu'Hannibal 
entretenait depuis plusieurs années dans les Gaules. Une gar- 


HANNIBAL 247 


nison punique s'installa sur l’oppidum d'Ensérune où elle a 
laissé plusieurs vestiges de son passage !. Des navires de ravitail- 
lement vinrent décharger dans le port de Ruscino des amphores 
que l'on a retrouvées ?. Et une quantité considérable de mon- 
naies frappées au type carthaginois — la téte de Déméter au 
droit, le cheval sous un palmier au revers — fut répandue à 
travers la Gaule, pénétrant jusque chez des tribus septentrio- 
nales comme les Parisii qui s'en inspirérent pour graver leurs 
propres coins 3. 

Les Salyens qui dominaient l'arriére-pays d'Aix ayant suivi 
la méme politique que les Volques, l'armée carthaginoise put 
parvenir sans coup férir jusqu'au Rhône. Mais il fallut combattre 
pour passer le fleuve. Une partie des Volques s'était, parait-il, 
désolidarisée du gros de la nation et avait préféré s'exiler pour 
organiser la résistance. Surtout les agents de Marseille n'avaient 
pas manqué de travailler les tribus celto-ligures qui subissaient 
l'influence phocéenne. En méme temps, les dirigeants de la 
vieille cité grecque avaient envoyé un message de détresse au 
consul Scipion qui venait de débarquer dans le delta. Hannibal 
risquait ainsi d'étre pris entre les légionnaires et l'assez forte 
armée gauloise qui s'était groupée sur la rive gauche du Rhóne, 
du cóté de Beaucaire, semble-t-il. 

Hannibal révéla alors pour la première fois son génie straté- 
gique. Son neveu, Hannon fils du roi Bomilcar, mis à la téte 
d'un commando de troupes légéres, franchit le Rhóne par sur- 
prise en amont, prit les Gaulois à revers, les obligea à laisser 
le passage au gros de l'armée. Et quand Scipion arriva au point 
où le Rhône se divise pour former son delta, ce fut pour apprendre 
que l'armée carthaginoise était remontée vers le nord et était 
déjà parvenue dans le pays des Allobroges. 

Ce détour peut paraître surprenant, et des historiens modernes 
comme Sir Gavin de Beer * ont refusé de l'admettre, mais Han- 

1. G.-Ch. Prcanp : Hannibal à Ensérune. 

2. Le probléme de l'itinéraire d'Hannibal en Gaule et dans les Alpes était déjà 
discuté du temps de Sénèque. Il faudrait un volume pour toutes les solutions pro- 
posées. Nous suivons la thése classique de C. Jullian approuvée par S. Gsell et 
R. Dion. Voiren dernier lieu F. BENorT : Congrès Guillaume Budé d' Aix-en-Provence, 
1963; pour une théorie récente et différente, Sir GAVIN DE BEER : Alps and ele- 
phants, 1955. 


3. M. MAINGEONNET : Revue de Numismatique, IV, 1962, pp. 63 et 72. 
4. Alps and elephants, 1955, pp. 33 sq. 
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nibal, toujours très renseigné, savait qu’un conflit politique 
divisait le puissant peuple gaulois qui dominait le Dauphiné 
et la Savoie : deux prétendants s'en disputaient la royauté. 
En intervenant dans la querelle, les Carthaginois s'acquéraient 
les bonnes gráces des vainqueurs qu'ils auraient appuyés. Et 
cette amitié leur serait d'autant plus précieuse qu'il ne fallait 
pas espérer se concilier les Ligures qui tenaient le cœur des 
Alpes. Sauvages et méfiants, ces montagnards ne connaissaient 
qu'une politique : piller ou rançonner l'étranger de passage, 
quel qu'il fût. 

Ce passage des Alpes devait frapper l'imagination des contem- 
porains, comme il excite encore de nos jours la curiosité des 
personnes les plus étrangéres aux études anciennes. On a méme 
tenté il y a quelques années de le reconstituer dans des condi- 
tions d'ailleurs assez éloignées de l'expérience scientifique. 
Hannibal qui savait fort bien tirer parti de l'opinion publique 
ne fit rien pour empécher les « journalistes à sensation » de 
l'époque de monter en épingle son extraordinaire exploit sportif 
et de l'embellir de toutes sortes d'inventions sensationnelles. Le 
cóté puéril de cette propagande a irrité Polybe et plus tard 
Napoléon. Celui-ci n'hésitait pas à écrire : « La difficulté du 
passage des Alpes a été exagérée; il n'y en avait aucune, les 
éléphants seuls ont pu lui donner de l'embarras. » Ce scepticisme 
est à son tour assurément excessif. Sur leur itinéraire, qui remon- 
tait probablement la vallée de la Maurienne pour aboutir au 
Saint-Bernard, les Carthaginois eurent à souffrir du froid — on 
était déjà en octobre —, durent transformer en route à peu prés 
praticable de mauvais sentiers (à défaut de mines ils employaient, 
comme le saventtous les écoliers,... le vinaigre) et furent constam- 
ment obligés de repousser les attaques des montagnards. Les 
pertes furent considérables. Les 50 000 fantassins et 9 000 cava- 
liers qui avaient quitté l'Espagne n'étaient plus déjà respecti- 
vement que 38 000 et 8 000 au passage du Hhóne; cette dimi- 
nution s'explique d'ailleurs, non par des faits de guerre, mais 
par le prélévement de fortes garnisons laissées dans le pays 
volque. Mais à l'arrivée en Italie, le Barcide ne disposait plus 
que de 20000 gens de pied, 6 000 cavaliers et 3 éléphants! 
Prés de la moitié des effectifs avaient donc été victimes de la 
montagne et de ses habitants. Cette diminution eüt été catas- 
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trophique si les Carthaginois avaient trouvé dans le Piémont 
un ennemi fort à combattre. Mais Hannibal était rassuré sur 
ce point : à son camp du Rhône, il avait vu arriver un émissaire 
des Gaulois Cisalpins, le roi Magil, venu l'informer de l'insur- 
rection générale de ses compatriotes. Boïens de Bologne et 
Insubres du Milanais s'étaient soulevés en masse, avaient mas- 
sacré les commissaires chargés par le Sénat de délimiter le 
territoire des nouvelles colonies de Crémone et de Plaisance, et 
bloqué prés de Brescia la petite armée romaine du préteur 
Manlius qui avait été chargée de les tenir en respect. Le consul 
Sempronius, qui préparait l'invasion de l'Afrique, avait dü 
accourir en toute háte. Quant à son collégue Scipion, il venait 
tout juste de se résigner à abandonner la contre-offensive en 
Espagne qui était son projet favori, pour revenir de Marseille 
à Génes. Encore avait-il laissé la plus grande partie de ses forces 
à son frére en le chargeant de poursuivre l'entreprise. Hannibal 
n'avait donc devant lui qu'un ennemi désemparé et désorganisé 
qu'il avait déjà commencé à manœuvrer à sa guise. 


VI. — LES GRANDES VICTOIRES (218-216) 


Le grand combat livré par Hannibal à Rome sur le sol de 
l'Italie se divise en trois phases. Dans la premiére qui est la 
plus bréve (218-216), le Carthaginois porte d'emblée à son adver- 
saire les coups les plus terribles et paraît le réduire à sa merci. 
Mais au moment oü le vainqueur semble devoir cueillir le fruit 
de ses succés, Rome révéle une résistance inattendue et, sans 
pouvoir encore reprendre l'initiative, annule un à un tous les 
avantages qu'elle a dû concéder; cette période d'équilibre 
occupe les années 216 à 212. Dans la derniére phase enfin, qui 
se prolonge pendant dix ans, Hannibal est en fait neutralisé : 
tandis qu'il est tenu en échec dans un espace de plus en plus 
restreint du Sud de l'Italie, le sort de la guerre se décide sur 
d'autres théátres d'opérations, en Espagne surtout et en Sicile. 

Le premier de ces trois actes retient le plus aisément l'atten- 
tion. Tout le monde connait les grandes victoires de Trasiméne et 
de Cannes. Le deuxiéme, plus complexe, est aussi moins séduisant; 
la tradition scolaire n'en retient guére que la figure de Fabius 
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le Temporisateur, cette personnification de la ténacité romaine 
dont l'inébranlable sang-froid aurait fini par user la fougue de 
l'Africain. C'est pourtant cette seconde phase, la plus décisive, 
qui requiert de la part de l'historien l'examen le plus attentif. 
Car dans le plan mürement pesé et calculé par Hannibal la 
destruction de la puissance guerriére romaine n'était qu'une 
entrée en matiére qui devait permettre à toute une série de 
forces militaires mais surtout politiques et économiques d'entrer 
en jeu pour assurer le succès final. Il nous faudra rechercher 
pourquoi cet engrenage si soigneusement préparé n'a pas fonc- 
tionné, alors qu'au contraire la partie proprement tactique avait 
été réalisée au-delà de tout espoir. 

Il suffit donc de rappeler briévement l'essentiel de deux 
grandes campagnes qui mettent Hannibal au premier rang des 
stratéges de tous les temps. 

La traversée de la Gaule et des Alpes ayant occupé l'été et 
l'automne 218, la lutte pour le contróle de la Cisalpine se livra, 
contrairement aux usages antiques, en plein hiver. Les deux 
consuls étaient venus affronter Hannibal. Mais Scipion arrivé 
le premier n'avait avec lui que des forces insuffisantes; il fut 
rapidement mis hors de combat avec une grave blessure dans 
un engagement qui eut lieu prés de Verceil. Sempronius Longus, 
revenu de Sicile, put donc prendre la conduite des opérations. 
Ce fut pour révéler une témérité dont le Carthaginois tira le 
meilleur parti : les légionnaires lancés à l'attaque à jeun par 
une froide matinée de décembre, devaient passer à gué la Trébie 
en crue et gravir ensuite les pentes escarpées que dominait le 
camp punique. Ils n’aperçurent pas le piège qu'Hannibal leur 
avait tendu en embusquant un détachement sur les bords de 
la rivière : 20 000 hommes sur 30 000 restèrent sur le champ 
de bataille. 

Cet échec, pour grave et humiliant qu'il füt, n'entamait pas 
encore sérieusement la puissance romaine. Hannibal était en 
principe maître de la plaine padane, mais les Gaulois commen- 
caient à trouver bien lourdes les exigences de ce nouvel allié, 
chez qui ils avaient pu constater déjà une tendance fácheuse à 
sacrifier les auxiliaires barbares pour ménager le sang de ses 
précieuses vieilles troupes. D'ailleurs, les Vénétes qui domi- 
naient la basse vallée du fleuve demeuraient fidéles à Rome, 
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et les Cénomans de Brescia, Celtes pourtant, refusaient générale- 
ment de se joindre à leurs compatriotes. Ravitaillées par eux, 
Crémone et Plaisance tenaient bon. Hannibal d’ailleurs, ayant 
renoncé une fois pour toutes à la guerre de siège, ne faisait nul 
effort pour réduire ces deux places. 

Pendant ce temps, Rome s'abandonnait aux jeux de la poli- 
tique. Flaminius menait la campagne électorale en dénoncant 
la politique aventureuse des Scipions. A ses clients paysans, il 
promettait une dévaluation qui allégerait le poids de leurs 
dettes. Les comices lui donnérent un second consulat en lui 
associant Cn. Servilius Geminus. 

Au début de 217, Hannibal avait concentré ses forces à Bologne 
et les dédommageait des fatigues prolongées de l'année précé- 
dente en retardant jusqu'en fin mars la reprise des opérations. 
Ne sachant s'il attaquerait à l'est ou à l'ouest de l'Apennin, les 
consuls se partagérent la táche, Flaminius massant ses troupes 
à Arezzo pour couvrir l'Étrurie, et Servilius prenant position à 
Rimini pour défendre le versant adriatique. 

Le Barcide avait d'abord songé à descendre vers la Ligurie. 
De là, il lui eüt été aisé de donner la main aux Puniques de 
Sardaigne qui n'attendaient qu'une occasion de secouer le joug 
romain. La flotte de Carthage, libérée par la remontée de Ser- 
vilius vers le nord, s'apprétait deson cóté à intervenir, et dans 
les cités étrusques bien des patriotes voyaient venir le temps 
où l'allié traditionnel leur rendrait l'indépendance perdue. La 
nature fit échouer ce premier projet, auquel les Romains auraient 
été bien en peine de s'opposer : en ce printemps de 217 les pluies 
prirent une allure diluvienne; l'armée punique, ravagée par les 
épidémies, dut faire demi-tour, et Hannibal contracta dans les 
marais l'ophtalmie qui devait le rendre borgne. 

Aprés s'étre refait à Bologne, Hannibal emprunta cette fois 
la haute vallée de l'Arno et déboucha en plaine du côté de Fiesole 
d'oü il prit, par Cortone, la route de Rome, débordant Arezzo 
oü Flaminius s'était enfermé. Craignant une attaque directe 
sur la capitale, le consul se mit à sa poursuite sans attendre 
Servilius qui arrivait à marches forcées par la voie Flaminienne. 
Hannibal put ainsi attirer les deux légions de Flaminius dans la 
souriciére que forme la plaine côtière du lac Trasiméne. Le 21 juin 
217, la colonne romaine en ordre de marche vit tout d'un coup 
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surgir à sa tête, sur son flanc gauche et sur ses arrières, des 
assaillants qui la poussaient dans le lac. 15 000 hommes périrent, 
dont Flaminius, percé par la lance d’un Insubre. Puis la cava- 
lerie punique guidée par Maharbal se lança à la rencontre de 
l’armée de Servilius : l’avant-garde forte de 4 000 hommes fut 
à son tour anéantie !. 

Contrairement à ce qu'ont cru beaucoup d'historiens, la 
victoire de Trasiméne ne mettait pas Hannibal en état d'enlever 
le camp retranché de Rome. Dés la nouvelle du désastre, le 
peuple, usant d'une procédure d'exception, avait élu prodicta- 
teur ? Fabius Maximus qui procédait activement à de nouvelles 
levées et mettait les remparts en défense. D'ailleurs, le chef 
punique ne songeait nullement à risquer le tout pour le tout 
dans un affrontement décisif. Il attendait maintenant les résul- 
tats combinés du travail de sape mené par ses espions parmi les 
Italiens et de l'effet psychologique produit par ses victoires. 
Il avait obtenu dans ce domaine un demi-succés, compensé 
par un échec : à Capoue Pacuvius Calavius, terrorisant le Sénat 
par la menace d'une révolution sociale, s'était emparé du pou- 
voir; mais il n'osait encore proclamer ouvertement sa défection 
et il attendait le moment favorable. En Sardaigne d'autre part, 
le Sarde Hanspicora donnait d'un commun accord le signal de 
l'insurrection nationale. Malheureusement, la marine romaine 
demeurait intacte : quand les navires expédiés de Carthage au 
secours des insurgés apparurent en vue de l'ile, ils furent pris en 
chasse par les escadres romaines qui les reconduisirent jusqu'à 
Pantellaria; et Servilius Geminus, ayant embarqué ses deux 
légions dans les ports de l'Étrurie septentrionale, commença 
par écraser le soulévement avant de rallier Rome oü il mit ses 
troupes à la disposition de Fabius. 

Les six mois qui suivent Trasiméne sont ainsi occupés par un 
jeu subtil et sans éclat dont l'enjeu est Capoue. 

D'Étrurie, Hannibal s'était dirigée vers la Campanie pour 
rejoindre Pacuvius Calavius mais en faisant un grand détour 
par la cóte adriatique; il avait été accueilli en libérateur par les 


1. Les problémes topographiques posés par la bataille de Trasiméne ont été 
résolus par G. Susini : Ricerche sulla battaglia di Trasimeno, 1960. 

2. Le dictateur ne pouvait normalement étre nommé que par l'un des consuls. 
Or, Flaminius était mort, Servilius coupé de Rome. 
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Gaulois Senons du Picenum, était descendu vers l'Apulie puis, 
retraversant l'Apennin, pénétrait dans les régions campaniennes 
que les Romains avaient annexées autour de Falerne, et les 
mettait en coupe réglée. Sitót réalisée la concentration de ses 
troupes, Fabius l'avait rejoint mais se bornait à le surveiller 
et à le harceler en refusant toujours la bataille. Hannibal s'effor- 
cait de détruire les positions économiques et politiques qui assu- 
raient aux Romains le contrôle de la Campanie; Fabius, au 
contraire, renforcant partout les garnisons, celle de Casilinum 
surtout — la Capoue moderne —, distante de quelques kilo- 
métres seulement de la grande cité qu'elle surveillait. Aux opé- 
rations tactiques se mélait un jeu politique non moins subtil : 
Hannibal et ses partisans italiens excitaient partout les espoirs 
des partis populaires. Mais les Romains de leur cóté éveillaient 
les craintes des aristocraties locales auxquelles ils avaient confié 
le gouvernement de leurs villes; ils avaient ainsi réussi déjà à 
éviter, tout de suite aprés Trasiméne, la défection des Étrusques. 
Ils effrayaient aussi les Italiens en menaçant ceux qui feraient 
défection de représailles sur les jeunes gens qu'ils avaient mobi- 
lisés dans leur armée en otages autant qu'en auxiliaires. La 
partie d'échecs tournait en définitive à l'avantage de Fabius. 
Hannibal, n'ayant occupé aucune position stratégique, s'était 
trouvé plusieurs fois en danger d'étre encerclé. Il finit par éva- 
cuer la Campanie et retourna en Apulie oü il put s'emparer 
d'une place forte bien ravitaillée, Gerunium, proche du mont 
Gargano, et s'installa pour passer l'hiver 217-216. 

A Home, cependant, la temporisation de Fabius n'était pas 
approuvée unanimement. L'élection du dictateur avait eu lieu, 
aprés Trasiméne, dans une atmosphére d'union nationale. Aussi, 
choisissant un dictateur conservateur, lui avait-on donné un 
adjoint — le maître de la cavalerie Minucius — qui avait la 
faveur de la plébe urbaine. Les dissentiments des deux hommes, 
dont les compétences respectives étaient mal définies, n'avaient 
pas tardé à s'envenimer. Fabius réussit cependant à rétablir 
son autorité aprés avoir tiré son subordonné indocile d'un mau- 
vais pas où son imprudence l'avait fourvoyé. Mais la dictature 
ne pouvait se prolonger plus de six mois. Les élections qui 
devaient rétablir pour 216 le régime normal du double consulat 
furent influencées par la propagande des ennemis de Fabius 
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et sans doute aussi par les nouvelles d'Espagne. Les deux 
Scipions avaient, en effet, poursuivi imperturbablement leurs 
projets de contre-offensive ibérique et leur obstination s'était 
avérée en définitive fort payante. L'empire barcide s'était révélé 
au premier choc d'une étonnante fragilité. Débarqués à Empo- 
rion, les Scipions avaient sans trop de peine rallié les tribus de 
Catalogne vaincues l'année précédente par Hannibal, défait et 
pris leur gouverneur punique, repoussé une contre-attaque 
d'Asdrubal le Barcide en détruisant sa flotte, restauré Sagonte, 
et excité jusqu'en Bétique des révoltes contre Carthage. Ces 
succés flattaient l'amour-propre romain et faisaient paraítre 
encore plus modestes les résultats obtenus par la patience de 
Fabius. Il n'est donc pas étonnant que les comices aient porté 
leur choix pour 216 sur Paul Émile, ami intime de P. Scipion, 
dont le fils devait épouser sa fille, et sur un homme nouveau 
protégé par les Cornelii, Terentius Varro. 

Les historiens sénatoriaux prétendent que les deux consuls 
étaient en désaccord et rejettent sur le seul Varron la responsa- 
bilité de ce qui allait suivre. En fait, les mesures de mobilisation 
exceptionnellement importantes décrétées au début de 216 
prouvent que les deux magistrats et la majorité du Sénat 
étaient d'accord pour terminer la guerre par un grand coup. 
Huit légions furent mises sur pied de guerre, groupant des effec- 
tifs doubles de ceux d'Hannibal. Le maitre de la cavalerie qui 
avait contrarié Fabius, Minucius, fut chargé d'un commande- 
ment important, tandis que l'ancien dictateur était déchargé de 
toute responsabilité. 

Ces préparatifs occupérent la moitié de l'année. Hannibal, 
retranché dans sa forteresse de Gerunium, attendait paisible- 
ment l'attaque. Au début de l'été, il commença à descendre 
vers les riches plaines de l'Apulie méridionale à la fois pour se 
ravitailler et pour attirer l'ennemi sur le terrain le plus favorable 
à ses projets. C'est ainsi que le 2 aoüt 216 les deux armées se 
trouvérent en présence sur les bords de l'Aufide, non loin de 
la petite ville de Cannes !. 


1. La localisation de la bataille de Cannes pose de nombreux problémes. On 
discute pour savoir si elle se déroula sur la rive droite ou sur la rive gauche de 
l'Aufide (actuel Ofanto). Une nécropole située sur la rive droite a été prise pour celle 


des morts de la bataille. Il s'agit en réalité d'un cimetière du haut Moyen Age 
(F. Bertocchi). 
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Nous ne décrirons pas cette bataille, la plus célèbre sans doute 
de l'Antiquité; la plus étudiée aussi par les stratéges modernes. 
Il suffit de rappeler qu'Hannibal s'arrangea pour attirer sur son 
centre disposé en arc convexe vers l'ennemi, et formé d'auxi- 
liaires gaulois, l'effort principal de l'armée romaine et que le 
repli des Gaulois ayant infléchi la ligne de bataille en une poche 
vers laquelle se rabattit l’aile droite punique constituée par 
la cavalerie numide de Maharbal, les légionnaires encerclés 
furent impitoyablement massacrés. Selon Tite-Live, dont les 
chiffres,inférieurs à ceux dePolybe,semblent plus vraisemblables 
à la critique moderne, 46 200 Romains furent tués, dont le consul 
Paul Émile. Si l'on ajoute ces pertes à celles provoquées par la 
Trébie et Trasiméne, on constate qu'en une année et demie 
Rome avait perdu le tiers de ses ressources militaires et que ce 
tiers comptait les hommes les plus aguerris. Le premier des buts 
d'Hannibal était ainsi pleinement atteint. La machine de guerre 
qui avait unifié l'Italie paraissait brisée, et les peuples qu'elle 
avait rassemblés se trouvaient libres de reprendre le contróle 
de leurs destinées. 


VII. — LA LUTTE POUR LES BASES MARITIMES (216-211) 


La victoire de Cannes couronnait au-delà des espoirs les plus 
audacieux la premiére partie du plan d'Hannibal. La puissance 
militaire romaine à demi détruite, les Italiens allaient pouvoir 
se libérer et ouvrir aux flottes carthaginoises les ports qui leur 
permettraient de reconquérir la suprématie maritime. Rome 
bloquée par terre et par mer serait forcée tôt ou tard d'accepterles 
conditions de paix de ses adversaires. 

Effectivement, dés la fin de 216, les Romains ne tenaient plus 
dans toute l'Italie méridionale que quelques places fortes dont 
les garnisons isolées résistaient sans espoir. Capoue, la première, 
avait accueilli triomphalement Hannibal. A Syracuse la mort 
opportune du vieux Hiéron permettait à son successeur, le 
jeune Hiéronymos, de rallier le camp vainqueur. La Sardaigne se 
soulevait de nouveau. En Cisalpine, les Gaulois anéantissaient 
jusqu'au dernier vingt-cinq mille hommes du consul désigné 
Postumius. 


256 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


De son côté, Carthage électrisée par les bulletins de victoire 
que lui avait apportés Magon, le plus jeune frère d'Hannibal, 
mobilisait toutes ses forces pour porter le coup décisif. Ses 
flottes mises sur pied de guerre cinglaient vers l’Italie, la Sicile, 
la Sardaigne et l'Espagne. Ce dernier théâtre était le seul où 
la fortune n'eüt pas encore abandonné les Romains. Asdrubal 
venait de se faire battre à nouveau à l'embouchure de l'Ebre, 
mais l'envoi de renforts importants, commandés par Magon, 
devait logiquement permettre aux Barcides deréglerleur compte 
aux Scipions et, profitant desexcellents rapports maintenus avec 
les Gaulois, de faire passer une nouvelle armée en Italie pour 
précipiter le dénouement. 

Enfin un succés diplomatique de premiére importance complé- 
tait les victoires militaires : le jeune roi Philippe V de Macédoine 
avait envoyé une ambassade à Hannibal et conclu avec lui une 
alliance : le roi devait traverser l'Adriatique avec deux cents 
vaisseaux. Une fois Rome vaincue, Carthage et la Macédoine 
exerceraient chacune l'hégémonie sur un des bassins de la Médi- 
terranée. Le texte de l'accord, intégralement conservé par 
Polybe, est un des documents les plus précieux que nous possé- 
dions sur la religion d'Hannibal, ses pouvoirs diplomatiques et 
sur l'organisation du monde méditerranéen qu'il prévoyait aprés 
sa victoire : Rome ne devait pas étre détruite mais rendue 
inoffensive par une Confédération italique dont Capoue aurait 
la présidence et qui reconnaîtrait l'hégémonie punique !. 

On s'attendait donc à voir Hannibal, ayant en main toutes les 
cartes maîtresses, continuer à mener la partie à sa guise jusqu'à 
l'effondrement final de l'adversaire. Or, c'est précisément le 
contraire qui se produit : aprés Cannes, la guerre perd la net- 
teté et l'éclat qui l'avaient caractérisée dans ses trois premiéres 
années; elle se dilue en opérations mineures difficiles à suivre 
où les Romains finissent généralement par emporter l'avantage. 
Il semblerait que le chef n'ait plus le méme génie ou que sa 
fortune l'ait abandonné. Ce changement avait été noté par les 
Anciens qui en rendaient partiellement Hannibal responsable : 


1. Sur le traité, voir surtout E. J. BICKERMANN : An Oath of Hannibal dans Trans. 
Am. Philological Assoc., LX XV, 1944; Hannibal's covenant, dans Am. Journal of 
Philology, LX XIII, 1952, pp. 1-23; pour la signification religieuse, G.-Ch. PICARD : 
Carthage au temps d' Hannibal, dans Convegno di Studi Annibalici. 
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pour les uns, il savait vaincre mais non exploiter ses victoires. 
Pour d’autres, il se serait « amolli » dans les délices de Capoue. 
A cette dégradation de l'adversaire, les écrivains romains se 
plaisent à opposer le redressement de leur patrie, retrempée 
par l'épreuve qui lui a rendu ses vertus traditionnelles. 

Si usée qu'elle soit, cette derniére explication comporte cer- 
tainement une part de vérité. Bien que terriblement saigné, le 
véritable État romain, ce bloc compact de 25 000 kilométres 
carrés qui prend l'Italie en écharpe, n'a guére été entamé par 
Hannibal. Ses habitants témoignent d'une discipline exception- 
nelle. Ce sont, en majorité, des soldats paysans et la direction 
de la république est désormais fortement reprise par les hommes 
qui ont leur confiance, les conservateurs fabiens. C'est alors, 
plus encore que pendant sa dictature, que Fabius Maximus révéle 
une stature de grand homme d'État. Avec ses amis Claudius 
Marcellus et Fulvius Flaccus, il occupera presque constamment 
la magistrature supréme jusqu'à ce que le péril soit passé. Mais 
— et sur ce point Hannibal s'est évidemment trompé — l'État 
romain n'est plus une société primitive dont la terre et la guerre 
sont les seules ressources. Il a constitué depuis la premiére guerre 
contre Carthage un secteur industriel et commercial assez impor- 
tant pour que la défection capouane n'entraine pas son effon- 
drement économique. Les représentants de ce secteur, les publi- 
cains, apparaissent précisément pour la premiére fois au grand 
jour dans cette seconde phase de la guerre hannibalique : ils 
jouent un róle essentiel en constituant des commandos qu'ils 
financent, en garantissant le redressement monétaire qui permet 
en pleine guerre la création du denier, en ravitaillant les théátres 
d'opérations maritimes extérieurs. Gráce à eux, la flotte romaine 
garde la maítrise des mers, réduisant à néant l'alliance punico- 
macédonienne. Les Scipions qui contrólent le Nord et le Centre 
de l'Ibérie entament la Bétique; et d'une facon générale le 
spectre d'une grande coalition antiromaine, unissant tous les 
peuples de la Méditerranée, s'évanouit. 

En face de la solidité romaine, les peuples italiques révèlent 
leur incapacité à s'unir. La spectaculaire défection de Capoue 
s’avère inutile. Naples, qui contrôle l'accés à la mer, trouve dans 
son hostilité traditionnelle aux Osques une raison de demeurer 
fidéle à l'alliance romaine; les colonies romaines et latines de 
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Campanie septentrionale tiennent bon. Hannibal essaie vaine- 
ment pendant deux ans (216-214) de réduire ces obstacles. N'y 
parvenant pas, il renonce, laisse les Capouans mener seuls une 
résistance qui succombera en 211, et se tourne vers Tarente qui, 
en 213 seulement, se décide à la défection, entraînant avec elle 
les restes de son ancienne Confédération italique. Mais la résis- 
tance obstinée de la citadelle tenue par M. Livius annule en 
grande partie les effets stratégiques de ce succès, en empêchant 
les Carthaginois de disposer à leur guise de la magnifique rade 
tarentine. Pendant ce temps, la Sicile presque entière était 
enfin passée dans le camp punique mais avec tant d’ater- 
moiements, dus surtout à la politique intérieure toujours inextri- 
cable de Syracuse, que Marcellus peut organiser une contre- 
offensive victorieuse et bloquer étroitement l’ancienne capitale 
d'Hiéron. 

L'année 211 qui voit la chute de Capoue et de Syracuse scelle 
le destin d'Hannibal et de Carthage. Désormais, à moins d'un 
redressement miraculeux de la situation, l'initiative dela conduite 
de la guerre appartient à Rome; et l'on peut compter que Rome 
la ménera jusqu'à l'effondrement définitif de sa rivale. 

Une derniére chance s'offre cependant en cette méme année 
211, gráce à l'affaiblissement de l'union sacrée à Rome. Fabius 
Marcellus et leurs amis n'étaient pas les saints hommes voués 
au seul culte de la patrie qu'a dépeints Tite-Live. Maintenant 
que les victoires offraient des sources énormes de profit — qu'on 
songe au butin de Capoue et à celui de Syracuse — ils enten- 
daient ne pas les partager avec ces hommes d'affaires plus ou 
moins honorables dont ils avaient dédaigneusement accepté le 
concours au temps du plus grand péril. De là dés 215-212, une 
série de procés intentés aux publicains les plus en vue : Postumius 
et Pomponius. Ceux-ci fournissaient seuls aux Scipions les 
moyens d'une guerre et d'une diplomatie que l'État affectait 
de considérer presque comme une entreprise privée. La condam- 
nation de Postumius, la mort au combat de Pomponius, tué par 
les Carthaginois avec tout son commando, sous les applaudis- 
sements des Fabiens, sont probablement la cause directe du 
brusque retournement des Espagnols en 211; lâchés par leurs 
auxiliaires indigènes les deux frères Scipions sont massacrés avec 
la meilleure partie de leurs troupes romaines (211). Le Sénat 
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essaya d’abord de les remplacer par un jeune rejeton des Claudii 
patriciens, Néron !. Mais celui-ci, qui devait pourtant révéler 
bientót ses talents militaires, ne sut pas s'imposer aux vétérans 
échappés au désastre. On vit alors le jeune fils de Publius Scipion 
solliciter, fort irréguliérement, les comices, pour en obtenir le 
commandement en Espagne. La malchance de Carthage voulut 
que ce garcon de vingt-quatre ans füt doué d'un génie straté- 
gique peut-étre égal à celui d'Hannibal. Il en donne la preuve, 
à peine arrivé dans la péninsule, en enlevant par un coup de 
main téméraire la capitale barcide, Carthagéne, que les généraux 
puniques croyaient assez protégée par son éloignement. Du coup, 
le prestige phénicien s'effondre en Espagne, et les princes ibéres, 
ravis d'avoir récupéré leurs otages délivrés par les légionnaires, 
offrent à Scipion le titre royal qu'ils avaient décerné à Asdrubal 
et à Hannibal. Trois armées puniques subsistaient pourtant 
intactes : deux commandées par les frères d'Hannibal, Asdrubal 
le Jeune et Magon, la troisiéme aux ordres d'Asdrubal fils de 
Giscon, qui n'aimait guére les Barcides. C'est alors qu'Asdrubal 
le Jeune décide de répondre à l'audace de Scipion par une 
audace plus grande encore : abandonnant sans regret le royaume 
conquis par son pére — ce royaume que les vrais Barcides n'ont 
jamais considéré que comme un instrument dans la guerre contre 
Rome — , il franchit les Pyrénées à leur extrémité occidentale 
pour éviter la Catalogue tenue par les Romains, et retrouve en 
Gaule les alliés celtes et les garnisons puniques, qui tenaient la 
route d'Italie depuis plus de dix ans. Il hiverne avec eux en 208- 
207, puis franchit les Alpes, dont les débouchés étaient toujours 
tenus par les insurgés cisalpins. 

Ce secours quasi miraculeux pouvait redresser la situation 
d'Hannibal. Depuis deux ans celui-ci n'avait guére connu que 
des déboires, à peine compensés de temps à autre par un coup 
heureux, comme celui qui, au moment méme de l'arrivée d'As- 
drubal, coütaitla vie à Marcellus. L'échec le plus dur avait été 
la reprise de Tarente, que Fabius Maximus avait tenu à enlever 
lui-même, en 209. Avec le grand port dorien disparaissait le 
dernier espoir de rétablir sur mer la fortune de Carthage. Il faut 


1. Il existait en effet deux familles de Claudii; l'une patricienne, l'autre à laquelle 
appartenait Marcellus, plébéienne. A cette époque d'ailleurs, la distinction entre 
patriciens et plébéiens n'avait plus aucune importance sociale ou politique. 
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dire d’ailleurs que l’amiral Bomilcar s’était révélé parfaitement 
incapable. Après avoir laissé succomber Syracuse, il n’avait pu 
porter aucun secours à Philippe de Macédoine, dont les succès 
remportés en Grèce sur les alliés de Rome avaient ainsi été sans 
influence sur le déroulement général de la guerre. Tarente tombée, 
Hannibal n’avait plus eu qu’à transformer la Calabre en camp 
retranché, où son espace vital se trouvait chaque jour plus res- 
treint. 

Cependant, le camp romain commençait à ressentir la lassi- 
tude; la guerre en se prolongeant faisait ressortir la gravité des 
pertes humaines — le nombre des citoyens était tombé de 
270 00 à 137000 — et des destructions économiques. Les 
alliés, les Étrusques surtout, frondaient ouvertement. Les Latins 
eux-mêmes inclinaient à un pacifisme proche de la trahison; en 
209, douze de leurs colonies sur trente refusèrent toute contribu- 
tion. Le peuple romain, lui-même excité par ses tribuns, com- 
mençait à en avoir assez des Fabii et de leur parti. Si les deux 
fréres barcides avaient pu opérer leur jonction, l'opinion aurait 
sans doute imposé une paix de compromis, qui aurait rendu à 
Carthage une partie de sa puissance. 

Cette derniére chance lui fut arrachée par Claudius Néron, ce 
général noble qui avait si mal réussi en Espagne. Il était consul 
en 207 avec Livius Salinator, un partisan des Scipions qu'il 
détestait. Livius tenait téte à Asdrubal, entre Rimini et Ancóne. 
Claudius suivait Hannibal, qui, averti, trop tard d'ailleurs, de 
l'approche de son frére, était sorti du Bruttium et remonté en 
Apulie. Alors Claudius, laissant un simple rideau de troupes 
devant Hannibal, courut rejoindre son collégue sur les bords du 
Métaure. Accablé par la conjonction de deux armées consulaires, 
Asdrubal fut vaincu et tué; quelques jours plus tard sa téte 
roulait dans les retranchements d'Hannibal. 

Celui-ci n'avait plus qu'à retourner s'enfermer dans son réduit 
calabrais. Son seul espoir était de prolonger la guerre jusqu'à 
accroitre la fatigue des Romains et de garder en Italie quelques 
gages qui serviraient de monnaie d'échange aux négociateurs. 
Ce plan aurait pu réussir si Fabius avait gardé la direction de la 
politique romaine. Mais le Temporisateur était éclipsé par la 
gloire du jeune Scipion, qui, ayant brisé les derniéres résistances 
puniques en Espagne en 207 (le plus jeune frére d'Hannibal, 
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Magon, s’échappa jusqu’en Ligurie, où il mena une guerre de 
partisans), vint à Rome l’année suivante briguer le consulat. 
Fabius ne put empêcher son élection, mais fit tout pour l’em- 
pêcher de réaliser le grand projet qui avait séduit les comices: 
porter et achever la guerre en Afrique. Scipion se trouva ainsi 
privé de bien des concours officiels; mais il reçut en revanche 
l'appui très efficace de groupes et de régions hostiles aux conser- 
vateurs; par exemple, la flotte fut presque entiérement équi- 
pée par ces mémes villes étrusques qu'avait agitées peu de 
temps auparavant un fort courant défaitiste. 

Le plan d'invasion avait d'ailleurs été préparé avec soin. 
En Espagne, Scipion avait pu s'informer trés exactement de la 
situation politique dans la partie de l'Afrique du Nord qui ne 
dépendait pas immédiatement de Carthage. Depuis un siécle 
environ !, un certain nombre de tribus du Tell algérien et tuni- 
sien s'étaient organisées en royaumes; celui des Numides Massyles 
était constitué par les montagnes et les plaines intérieures du 
Haut-Tell tunisien, avec comme villes principales Zama (Jama), 
et Thugga (Dougga). Le domaine des Numides Masaessyles 
correspondait à peu prés au Constantinois. Plus à l'ouest, 
l'extension des royaumes maures est malaisément déterminable. 
Carthage exercait sur ces petits « États », à la structure naturel- 
lement trés primitive, une sorte de protectorat ou plutót de 
contróle, assuré principalement par l'occupation de places fortes, 
comme Sicca (Le Kef), enclavées dans leur territoire; sa diplo- 
matie utilisait habilement les rivalités entre tribus et entre chefs 
pour maintenir son emprise. 

En 213, le roi des Numides Masaessyles, Syphax, avait eu le 
premier l'idée de se servir de Rome pour s'affranchir de la tutelle 
punique, et s'était à cette fin abouché avec les Scipions en 
Espagne. Le roi des Massyles Gaia avait alors envoyé son fils 
Massinissa combattre dans ce pays aux cótés des Carthaginois. 
Mais en 207 Asdrubal fils de Giscon, obligé de quitter l'Espagne, 
avait réussi à ramener Syphax dans le camp punique, et l’y avait 
définitivement attaché en lui donnant en mariage sa fille Sopho- 
nisbe, jeune personne aussi célébre par sa beauté que par son 


1. Sur les royaumes numides, voir maintenant outre les tomes V et VI de 
l'H.A.A.N., de S. Gsell; l'ouvrage de G. CAMPs: Massinissa, dans Libyca, VIII, 
1960. 
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intelligence et sa culture. Du coup les Massyles étaient passés du 
côté des Romains. Mais ce petit royaume, enserré entre les terri- 
toires puniques et le pays masaessyle, ne pouvait se permettre 
de mener une politique indépendante. Gaia étant mort sur ses 
entrefaites, Syphax s'était emparé de son héritage, réduisant 
Massinissa à mener une vie de proscrit dans les montagnes de 
Kroumirie. Scipion, ayant obtenu laSicile pour province, employa 
le début de l'année 205 à des préparatifs que les intrigues de ses 
adversaires politiques — au vieux Fabius s'ajoutait maintenant 
le jeune Caton — ne manquèrent pas de compliquer. C'est seu- 
lement à la fin de l'été qu'il put débarquer prés d'Utique. Il 
établit pour hiverner un camp fortifié à l'embouchure du 
Bagradas (la Medjerda) sur une hauteur que couronne aujour- 
d'hui Galuat el-Andeleas. Les Carthaginois confiérent d'abord le 
commandement à Asdrubal, fils de Giscon, qui obtint l'appui de 
son gendre Syphax; le roi s'imagina naivement qu'il pourrait 
servir de médiateur. Scipion feignit de s'intéresser à ses proposi- 
tions, attaqua le camp ennemi sans méfiance, et tua, dit-on, 
40 000 hommes (printemps 204). 

Cette défaite, suivie bientót d'une autre dans la région des 
Grandes Plaines (prés de l'actuelle Béja), fut fatale aux deux 
chefs numide et carthaginois. Le premier vit Massinissa sortir 
de ses montagnes, reprendre en un clin d'oeil possession de son 
royaume, envahir le pays masaessyle, et assiéger Cirta (Constan- 
tine), la capitale; Syphax y fut pris avec toute sa « smala » 
(juin 204). Parmi les prisonniers se trouvait la reine Sophonisbe, 
qui parvint à reconquérir Massinissa, son ancien fiancé, mais ne 
put fléchir la méfiance de Laelius, légat de Scipion, et dut boire 
une coupe de poison. Pendant ce temps, les Carthaginois s'en 
prenaient au pére de la malheureuse princesse. Asdrubal fils de 
Giscon appartenait, semble-t-il, à une faction oligarchique modé- 
rée, intermédiaire entre les démocrates et les ultra-conserva- 
teurs d'Hannon II le Grand; il n'avait jamais eu de bons rap- 
ports avec les Barcides. Le peuple le destitua, le condamna à 
l'exil et mit à sa place le neveu d'Hannibal, Hannon, fils du roi 
Bomilcar. Asdrubal aprésavoir quelque temps tenu la campagne 
avec une bande de partisans finit par se donner la mort dans 
le mausolée de ses ancétres. 

Le parti populaire mettait tous ses espoirs dans le retour 
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d'Hannibal. Mais celui-ci ne parvenait pas à s'échapper du Brut- 
tium. Les oligarques obtinrent alors l'ouverture de négociations, 
qui furent menées par le conseil des Trente. Scipion était pressé 
de terminer la guerre — il craignait non sans raison que ses 
ennemis politiques ne réussissent à faire désigner un autre géné- 
ral à sa place — et n'éprouvait pas de haine pour Carthage; la 
ville était d'ailleurs capable de se défendre indéfiniment, et la 
flotte punique venait de démontrer sa supériorité sur celle de 
Rome. Aussi les conditions présentées aux Trente furent-elles 
relativement modérées : Carthage devait seulement renoncer à 
toutes ses possessions hors d'Afrique, pratiquement déjà perdues, 
et réduire sa flotte à vingt vaisseaux. On était sur le point de 
conclure quand des gens d'Hadruméte, arrivés à Carthage, 
annoncérent qu'Hannibal venait de débarquer sous leurs murs. 

La flotte punique, aprés avoir battu celle de Scipion devant 
Utique, venait en effet de forcer le blocus romain et d'embarquer 
les restes de la grande armée barcide avec son glorieux chef. Cette 
nouvelle déchaina l'enthousiasme populaire. Le traité, qu'une 
ambassade avait déjà porté à Rome pour qu'il fût ratifié, fut 
déchiré, un convoi romain enlevé, les représentants de Scipion 
insultés et menacés de mort. La propagande romaine eut beau 
jeu d'incriminer, une fois de plus, la « foi punique ». 

Hannibal avait débarqué en Byzacéne pour deux raisons : 
ayant dans ce pays ses clients et ses biens patrimoniaux, il en 
connaissait exactement les ressources, et pouvait en disposer 
sans avoir de comptes à rendre. D'autre part, on pouvait 
atteindre d'Hadruméte, par une route facile, en cinq ou six 
étapes, le cœur du pays massyle. Hannibal souhaitait enlever 
son royaume à Massinissa comme celui-ci avait ravi le sien à 
Syphax; s'il y parvenait, la situation des Romains, coincés entre 
la Numidie et une Carthage pratiquement inexpugnable, devien- 
drait difficile. 

C'est ainsi que le sort de Carthage se joua, à la fin de l'été ou 
au début de l'automne 202, non loin de Zama, la capitale 
massyle : sans doute dans la plaine de Siliana, où la route 
d'Hadruméte (Sousse) à Sicca (Le Kef) croise une voie menant 
directement à Carthage par la vallée de l'oued Miliane. 

Hannibal avait une infanterie un peu plus nombreuse que 
celle des Romains (Appien lui donne 50 000 fantassins), mais sa 
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cavalerie était surclassée par les escadrons de Massinissa; il 
était seul à aligner des éléphants, au nombre de 80. La bataille 
se déroula en deux phases; dans la première, les Carthaginois 
essayèrent vainement d'enfoncer le centre romain par des 
assauts successifs dont le premier fut donné par les éléphants; 
dans la seconde, la cavalerie romaine, ayant mis en fuite celle 
de l’ennemi, enveloppa la phalange punique qui fut massacrée. 
De toutes les grandes batailles d'Hannibal, c'est celle où parait 
le moins son génie : il n'essaya, ni de tirer parti du terrain, comme 
à la Trébie et à Trasiméne, ni de manœuvrer pendant l'action 
comme à Cannes. Scipion d'ailleurs ne fit pas preuve de plus 
d'imagination, dans cette journée qui devait le mettre au rang 
des grands capitaines légendaires. La décision dépendit en défi- 
nitive plus de la qualité des troupes que du talent des généraux. 

Au soir de sa défaite, le fils d'Amilcar, entouré de quelques 
cavaliers, prit au galop la route d'Hadruméte; il la couvrit d'une 
seule traite, démontrant une fois de plus son extraordinaire 
résistance physique. Son énergie morale ne connaissait non plus 
aucune défaillance. Ne pouvant plus servir sa patrie par les 
armes, il espérait encore la sauver par ses talents diplomatiques 
et militaires. 

Fort heureusement, le dernier sursaut punique n'avait rien 
changé aux dispositions de Scipion; il ne voulait pas détruire 
Carthage et, l'eüt-il souhaité, mesurait trop les difficultés de 
l'entreprise pour risquer, en la tentant, de ternir sa gloire. Les 
conditions indiquées avant l'arrivée d'Hannibal ne furent que 
légérement aggravées : flotte ramenée à dix vaisseaux, indemnité 
de guerre doublée. Mais Carthage gardait tout son territoire en 
Afrique; une clause prévoyait, il est vrai, que Massinissa récu- 
pérerait ce qui avait autrefois appartenu à ses ancétres. Le roi 
numide devait fonder sur elle d'incessantes revendications, car 
le territoire punique, limité par les «fosses phéniciennes », compre- 
nait des districts — celui de Thusca par exemple — dont la 
population était en grande majorité numide, et qui avaient été 
conquis par Carthage à une date relativement récente. Mais pour 
le moment Scipion donna du texte une interprétation trés 
favorable à Carthage : il se borna à ordonner l'évacuation des 
places situées en dehors des fosses, c'est-à-dire, notamment, de 
Sicca et de Théveste. 
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Ainsi s'achevait tristement l’épopée commencée dix-sept ans 
plus tôt. Carthage aprés Zama n'était peut-être pas plus faible 
qu'au lendemain de la paix de Catulus; mais elle avait perdu 
définitivement tout moyen de jouer un róle dans la grande 
politique. Ce qui pouvait lui arriver de mieux désormais était 
de vivre de son agriculture et de son commerce, dans la clientéle 
de Rome; c'était le destin que Scipion lui avait préparé — sa 
modération s'explique certainement en partie par le souci de ne 
pas trop affaiblir l'économie punique; ce dessein correspondait 
d'ailleurs aux vceux d'une partie au moins de la population, du 
vieil Hannon le Grand, d'Asdrubal le Chevreau, qui fut l'un des 
négociateurs du traité. Une des plus grandes preuves d'intelli- 
gence et de maitrise de soi qu'ait donnée Hannibal fut de 
comprendre que cette vie sans gloire valait mieux pour sa 
patrie que l'anéantissement. 

La question est de savoir s'il n'eüt pas mieux valu qu'il 
parvienne plus tôt à cette résignation, avant d'avoir complète- 
ment épuisé dans la lutte les possibilités que son pére et son 
beau-frére avaient acquises à leur patrie. L'action de ce grand 
homme, un de ceux qui ont le plus sürement infléchi le cours 
de l’histoire, apparait surtout positive, comme A. J. Toynbee 
vient de le montrer, quand on considére l'évolution de Home : 
plus que les Romains eux-mémes, il a contribué à la faire passer 
du stade de la cité-État à celui de l'État proprement dit. Car- 
thage, elle, lui doit beaucoup de gloire, mais il a sürement 
abrégé le cours de son existence, moins en l'affaiblissant qu'en 
l'entourant de haines et d'inquiétudes qui devaient finir par 
la tuer. 


VIII. — LA CIVILISATION CARTHAGINOISE 
AU TEMPS D'HANNIBAL 


Sans le témoignage des textes, nous aurions peine à croire 
que la Carthage des Barcides fut une cité opulente qui excitait 
l'envie de ses rivales. Elle n'était plus cependant le principal 
foyer artistique de l'État punique : la cour s'était fixée en 
Espagne et c'est là-bas que les artistes grecs en renom s'étaient 
établis, appelés par les princes. Les monnaies que nous avons 


266 VIE ET MORT DE CARTHAGE 


examinées pour leur portée politique attestent leur présence. 
La ressemblance entre le portrait d'Asdrubal et les effigies 
monétaires d'Hiéron II, indique que les graveurs ont dü venir 
de Sicile. L'auteur du buste d'Hannibal trouvé à Volubilis (soit 
de ce buste méme, soit de son prototype s'il s'agit d'une copie 
réalisée sur l'ordre de Juba II peu avant l'ére chrétienne !) est 
sans doute un bronzier formé dans les ateliers de Syracuse. Cer- 
tains de ces artistes ont dû s'établir à Carthage quand l'Espagne 
fut envahie; leur influence est sensible sur les quelques ex-voto 
du fophet de ce temps. Ainsi la stèle « du stratége » nous montre 
le portrait en buste d'un personnage qui n'est pas Hannibal, mais 
présente avec lui des traits de parenté indéniables; l’œuvre 
appartient à cette famille de portraits de souverains hellénis- 
tiques auxquels les Alexandre de Lysippe et d'Apelle ont servi 
de modéles. Un des membres de ce groupe s'acquit une renom- 
mée mondiale : Boethos de Carthage, connu par une signature 
trouvée à Éphése, et par une mention de Pausanias qui avait 
vu à Olympie une statue d'enfant nu assis, coulée par lui. Fils 
d'Apollodore, ce personnage était sans doute un descendant et 
un éléve de Boethos le Grand, originaire de Chalcédoine ?, dont 
l’œuvre majeure, un Agon couronnant un Hermès, fut amenée 
en Tunisie par les hasards d'un naufrage. Un de ces toreutes 
grecs avait sans doute ciselé le magnifique « bouclier d'Asdrubal » 
trouvé par les Romains dans les bagages du vaincu de Métaure, 
et consacré par eux au Capitole. 

Carthage dut aussi bénéficier de l'essor donné aux arts par 
les Barcides, mais l'incendie de 146 en a effacé les traces, et les 
vestiges parvenus jusqu'à nous ne suffisent pas à en évoquer 
les splendeurs. 

Le culte rendu au fophet de Salammbó avait déjà perdu une 
partie de son faste aprés la chute de la royauté, sous Hannibal, 
il est ouvert à toutes les classes de la société, méme la classe 
servile. Parmi les dédicants, nombreux sont les artisans, beau- 
coup sont d'origine étrangére, libyenne, égyptienne, sarde. 
Quelques stéles sont encore gravées par de bons artistes, comme 
celle qui porte le portrait déjà décrit, mais la plupart se rangent 
parmi les ceuvres populaires. Elles représentent une facade de 


1. Voir notre étude sur le portrait d'Hannibal, dans Karthago, XII, 1965. 
2. Sur les différents Boethoi, Ch. PrcAnp, Karthago, III, 1952, p. 83. 


HANNIBAL 267 


cella couronnée par un fronton triangulaire sommé d’acrotères 
et soutenu par deux colonnes qui encadrent la dédicace; au- 
dessous, l’artisan se plaît à accumuler le plus grand nombre 
d'images prophylactiques possible : emblémes divins, vases 
sacrés, pelles et pincettes du sacrifice, pipes pour allumer 
l'encens, autels portatifs; ou d'instruments de travail: charrue, 
barque, strigiles, marteaux, tenailles, équerres, fil à plomb. Ces 
divers motifs sont groupés sans ordre apparent souvent, sans 
souci d'esthétique non plus, il semble que leur valeur bénéfique 
importe seule. 

Dans les tombes, les sarcophages en marbre ont disparu 
depuis la perte de la Sicile, remplacés par des coffrets en pierre 
qui servent d'ossuaire. L'incinération fait son apparition et les 
ossements sont mélés de cendres. Plus de bijoux non plus, 
seulement de la pacotille, amulettes en verre ou en os, anneaux 
de bronze. Cependant les mines d'Espagne alimentent l'indus- 
trie qui prospére et produit des piéces de bronze intéressante, 
comme cette cruche garnie de sphinx ailés ou cette applique 
de vase ornée d'une téte de jeune femme surgie d'un berceau 
de feuilles d'acanthe. Des rasoirs, en forme de hache munis 
d'un long col d'oiseau, sont gravés avec talent et reproduisent 
des sculptures fameuses vues en Sicile ou en Grande-Gréce. 
Les maîtres verriers ceuvrent de petits masques pendentifs mul- 
ticolores, au visage encadré de bouclettes faites de tortillons fort 
habiles, et des fioles à parfum trés fines. Les ébénistes couvrent 
les coffrets et les boites à fards de plaquettes d'ivoire découpées 
et gravées avec goüt: ménades, bacchantes couronnées de lierre, 
néréides jouant du luth, illustrent les joies du paradis diony- 
siaque. Ces objets témoignent du luxe raffiné de leurs pro- 
priétaires, mais ils sont rares et nous devons reconnaitre qu'à 
cette époque les Carthaginois avaient cessé de déposer dans 
leurs tombes toute parure de valeur. 

Le bonheur dans l'au-delà n'apparait plus étroitement lié, 
comme jadis, au cadre étroit dela « chambre d'éternité ». L'usage 
d'incinérer les cadavres prouve bien que la vie d'outre-tombe 
a perdu son caractére matériel. Certes, on continue par habitude 
à déposer des lampes, de la vaisselle, quelques objets usuels et 
des amulettes dans les caveaux, mais les œuvres d'art qui enri- 
chissent les maisons privées n'y sont jamais enfermées. La 
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conception de la survie a évolué, les talismans d’éternité comme 
les rasoirs funéraires et les stèles de sacrifice molk s’ornent de 
nouveaux symboles qui en font foi : aux anciens thèmes illus- 
trant le don de la vie ici-bas et dans l’au-delà, son renouveau 
incessant, fait par la divinité à ses dévots, est joint celui de la 
« victoire sur la mort », que l'homme remporte par ses mérites. 
Une hachette-rasoir gravée représente un quadrige conduit 
par une Victoire ailée, d’autres mettent en scène, nous l’avons 
vu, Melqart-Héraklès; tantôt le dieu combat le taureau de 
Crète, tantôt il jouit du repos héroïque, paré de la dépouille du 
lion de Némée et appuyé sur sa massue; ailleurs, le graveur a 
retracé dans une composition symbolique la victoire remportée 
par les héros de la révolte de Sardaigne, évoquée par leur dieu 
éponyme Sardus terrassant un Romain agenouillé. Sur les stèles 
du tophet, des couronnes de laurier et des trophées formés d'une 
cuirasse à lambrequins montée sur un pieu et couronnée par un 
casque sont joints aux emblèmes divins. Cette « victoire sur la 
mort » n’est plus le privilège de l’homme pieux, et tout exploit 
militaire, patriotique permet de la remporter, aussi les compa- 
gnons d'Hannibal font-ils graver sur leurs ex-voto dédiés aux 
dieux de l'au-delà, Tanit, Ba'al Hammon et leurs assesseurs, 
les instruments de cette victoire, armes et proues de galére. 

A quelle félicité étaient promus ces heureux vainqueurs? 
Nous l'ignorons car aucun texte ne nous permet de nous l'ima- 
giner. Il semble cependant, si l’on en croit les décors des stèles 
numides, postérieures à la chute de Carthage, mais toutes péné- 
trées encore de croyances puniques, que le défunt parvenait à 
un paradis astral, aprés un voyage à travers les différentes 
zones de l'atmosphére et la traversée de l'Océan supérieur; par- 
venu là-haut, il jouissait, sans doute, du bonheur éternel auprés 
des immortels. Le mausolée de Dougga, qui abrite les restes 
d'un contemporain de Massinissa, est orné de reliefs représentant 
ce voyage en char. 

Les hommes pieux qui ne participaient pas en personne aux 
glorieuses expéditions militaires et ne pouvaient par conséquent 
s’y illustrer, adhéraient aux confréries religieuses où les dieux 
de salut étaient honorés : les marzeah consacrés à Shadrapa- 
Dionysos dont nous avons déjà parlé, ou celles qui vénéraient 
les Cereres puniques. Les emblémes de ces religions mythiques, 
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la ciste, la situle, le cistre et surtout le cratère, symbole de la 
foi en un bonheur éternel, apparaissent en effet sur les stèles 
de Salammbó dans la seconde moitié du 111° siècle. Lorsque la 
fortune des armes aura tourné ces talismans se feront de plus 
en plus nombreux. 


CHAPITRE VII 
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d’un demi-siècle : triste période où la malheureuse répu- 

blique, à la merci d’une ennemie qu’elle inquiète encore 
sans pouvoir lui résister, essaie dese faire oublier ses dangereuses 
gloires. Peut-être y serait-elle arrivée, après la disparition des 
derniers survivants du grand conflit, si elle n’avait eu d’autre 
part à faire face au probléme numide. L'attitude de Massinissa 
à l'égard des Puniques ressemble singuliérement à celle des 
peuples naguére colonisés du monde actuel à l'égard de leurs 
anciens maîtres : des rancœurs plus ou moins justifiées se mêlent 
contradictoirement à l’attachement pour une civilisation dont 
-on ne peut plus se passer. 


A PRÈS ZAMA, Carthage devait se survivre un peu plus 


I. — LA TENTATIVE DE RECONSTRUCTION 
D'HANNIBAL ET SON ÉCHEC 


Comme tous les États qui viennent de mener une longue 
guerre et de la perdre, Carthage connaissait, vers 200, une situa- 
tion intérieure difficile. 

Le parti démocratique avait conservé le pouvoir pendant tout 
le conflit. Mais la défaite avait, semble-t-il, provoqué unescission 
dans ses rangs. Les extrémistes étaient responsables de la 
rupture du premier armistice avec Rome; certains d'entre eux 
auraient voulu continuer la guerre aprés Zama; un de leurs 
représentants avait pris la parole dans ce sens au Conseil des 
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Anciens. Hannibal lui-même l'avait arraché de la tribune, 
provoquant une indignation qui l'avait obligé à des excuses. 

Le vieux parti oligarchique d'Hannon le Grand, réduit depuis 
un tiers de siécle à une opposition stérile, avait vu dans la 
défaite une occasion de jouer de nouveau un róle. Un de ses 
chefs, Asdrubal surnommé le Chevreau, était le chef de l'am- 
bassade qui signa la paix à Rome. Mais les nobles qui composaient 
cette faction n'arrivaient pas à regagner la confiance publique. 

Un tiers-parti s'était sans doute formé, dans la seconde partie 
de la guerre, autour d'Asdrubal fils de Giscon; mais, aprés avoir 
quelque temps partagé le pouvoir avec les amis des Barcides, 
il en avait été chassé au cours des événements dramatiques 
qui avaient coüté la vie à son chef. 

La constitution ne facilitait pas le réglement de ces pro- 
blémes. Comme la plupart des peuples antiques, les Carthaginois 
ne s'étaient nullement souciés de coordonner des institutions 
créées à des époques différentes en fonction de conceptions 
politiques opposées. C'était la pression des circonstances qui 
donnait à l'une ou à l'autre plus d'importance. L'Assemblée 
populaire conservait le droit, qu'elle avait acquis gráce aux 
Barcides, de décider souverainement des questions les plus 
importantes. Les sufétes qu'elle élisait chaque année étaient 
ses principaux agents. Mais il y avait d'autres magistrats dépen- 
dant moins directement du peuple, comme le responsable des 
finances, que Tite-Live appelle en latin quaestor. Le vieux tri- 
bunal des Cent-Quatre subsistait; il se recrutait, comme le 
Sénat romain, parmi les anciens magistrats — les « questeurs » 
en particulier — qui une fois admis siégeaient à vie. « Les biens, 
l'honneur, la vie de tous étaient en leur pouvoir, écrit l'historien 
latin. Qui offensait l'un d'eux s'attirait l’inimitié de tous les 
autres, et il ne manquait pas de gens pour jouer le róle d'accusa- 
teurs devant un tribunal prévenu. » (XXXIII, 46, 1-2.) Les 
causes proprement politiques étaient certes maintenant du 
ressort du peuple, comme à Athénes. Mais les Cent-Quatre 
devaient juger par exemple les procés en concussion, ce qui 
leur donnait le moyen de favoriser certains hommes politiques 
et d'en écarter d'autres. 

L'oligarchie conservait donc le contróle des finances, proba- 
blement par l'intermédiaire de cette commission des Trente 
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préposés aux taxes que nomme le tarif de Marseille et que nous 
identifions au Consilium sanctius de Tite-Live. Cette situation 
n'avait pas gêné les Barcides tant que les ressources de leur 
empire les avaient rendus indépendants. Ils avaient donc laissé 
les grands disposer à leur gré du budget ordinaire de l'État; 
c'était là, pour beaucoup d'entre eux, la source de profits plus 
ou moins honnétes. Hannibal estima qu'on ne pouvait plus, 
dans les circonstances oü se trouvait Carthage, continuer à 
tolérer ces pratiques. En méme temps, il s'assigna pour but de 
parfaire la révolution démocratique entreprise par son pére : 
toutes les charges devraient désormais dépendre de l'élection 
populaire, et n'étre confiées que pour un temps limité. 

Cette politique devait nécessairement déplaire à Rome. Mais 
celle-ci se trouvait occupée en Orient : de 201 à 196, elledispute 
la Gréce à Philippe de Macédoine; la victoire de Cynoscéphales 
(197) donne aux Romains la maitrise des Balkans. Mais, depuis 
222, Antiochos III le Grand a régénéré l'empire séleucide; 
en 198, il réussit à arracher à l'Égypte — en décadence complète 
depuis la mort de Ptolémée III, survenue en 221 — la Coelé- 
Syrie que les deux royaumes se disputaient depuis leur fonda- 
tion. Du coup, les Phéniciens devenaient sujets des Séleucides. 
Les relations étant toujours étroites entre Carthage et sa métro- 
pole — bien que celle-ci fût maintenant à peu prés complètement 
hellénisée —, des liens pouvaient aisément étre noués entre 
Antiochos et Hannibal. Les deux hommes étaient d'ailleurs 
faits pour s'entendre. Sans avoir les mémes raisons que le 
Barcide de hair Rome, Antiochos ne pouvait admettre qu'elle 
dominát l'Hellade. Il était d'ailleurs décidé à reprendre au roi 
de Pergame la partie d'Asie Mineure qu'il contrólait; or, ce prince 
s'était déjà placé sous la protection romaine. L'autre alliée de 
Rome dans le monde grec, la république rhodienne, eüt été 
ruinée si le Séleucide avait, comme il le projetait, assuré son 
contróle sur les détroits. Enfin Antiochos, comme Hannibal, 
était porté à s'entendre avec les cités démocratiques, tandis 
que Rome soutenait partout les oligarchies. 

Malheureusement pour Hannibal, le moment où il parvint à 
se rendre maître de Carthage coincida précisément avec le court 
intervalle qui sépare la guerre romano-macédonienne du conflit 
avec le Grand Roi. Nous ignorons les raisons qui empéchérent 
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le Barcide d’obtenir plus tôt son élection au sufétat. Peut-être lui 
fallut-il rétablir l’unité du parti populaire, désarmer la méfiance 
des extrémistes qui lui reprochaient de n’avoir pas prolongé la 
résistance. Les indications des auteurs anciens sur cette période 
sont contradictoires et également invraisemblables. Dion Cassius 
prétend qu'Hannibal aurait été traduit en justice. Cornelius 
Nepos prétend au contraire qu'il avait conservé le commande- 
ment supréme de l'armée punique, et que les Romains durent 
exiger, en 200, sa destitution. 

En 196, donc, Hannibal fut élu suféte, en compagnie sans 
doute d'un collégue qui lui était tout dévoué. Peu de temps 
aprés son élection, il invita le trésorier général de la république 
à venir lui rendre compte de l'état des finances. Cette initiative 
soulevait un grave probléme de droit constitutionnel. Dans la 
plupart des cités antiques, les magistrats étaient indépendants 
les uns des autres et souverains dans la limite de leur compétence. 
A Carthage, le suféte, chargé essentiellement de rendre la justice, 
n'avait pas de droit de regard sur les caisses publiques. Le tréso- 
rier, qui appartenait certainement au parti oligarchique et qui 
sans doute n'était pas élu par le peuple, pouvait considérer à bon 
droit l’injonction d'Hannibal comme abusive. Le Barcide se 
fondait en fait sur une conception rationaliste et démocratique 
qui faisait peu de cas de la lettre des textes et des usages : le 
suféte étant le délégué du peuple, et le peuple étant souverain, 
il estimait que tous les fonctionnaires lui devaient obéissance. 
L'histoire romaine offre plusieurs exemples de conflits analogues; 
le plus grave devait se produire un siécle plus tard, lorsque 
Tiberius Gracchus, voyant sa politique, qui répondait au vœu 
populaire, paralysée par le veto de son collégue, le tribun Octa- 
vius, fit déposer celui-ci par les comices sans tenir compte de 
l'inviolabilité qui protégeait la charge. 

Le questeur refusa donc d'obtempérer. Hannibal, usant de 
ses pouvoirs de police, le fitarréter ettraduiredevant l'Assemblée 
populaire. Celle-ci possédait alors, nous l'avons vu, l'autorité 
supréme en matiére de juridiction politique et de pouvoir consti- 
tuant. Hannibal lui soumit donc une proposition de loi décidant 
que désormais les juges — c'est-à-dire les Cent-Quatre — seraient 
élus directement par le peuple, et pour un an seulement. Il est 
permis de penser que des régles analogues avaient déjà été 
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instituées auparavant pour le choix des Anciens et des membres 
du Conseil suprême. Hannibal ne semble en effet avoir rencontré 
aucune résistance de la part de ces deux corps, qu’il n’eût cer- 
tainement pas hésité à briser eux aussi, s’il les avait trouvés 
hostiles. Le corps judiciaire et l’administration des finances 
étaient les derniers bastions que l’aristocratie avait conservés, 
jugeant non sans raison qu'elle détenait avec eux le contrôle 
des réalités essentielles. 

Rien n'autorise à partager l'opinion de S. Gsell, selon laquelle 
la procédure, suivie par Hannibal devant le peuple, aurait été 
irréguliére parce que les Anciens n'avaient pas été auparavant 
consultés. D'abord, les règles valables au temps d' Aristote étaient 
sûrement périmées au 11° siècle. Ensuite, le cours des événements 
prouve bien que les lois votées étaient juridiquement inatta- 
quables : Hannibal devait étre condamné sous l'accusation 
d'avoir violé le traité avec Rome, et non les lois de sa patrie. 

Ayant obtenu le contróle des finances, le Barcide fit ouvrir 
une vaste enquéte sur la gestion des années passées. Les res- 
ponsables précédents avaient présenté un budget en déficit, 
et réclamé la création de nouveaux impóts. Le rapport déposé à 
l'Assemblée populaire par Hannibal concluait au contraire que 
la république s'acquitterait aisément de ses charges, y compris 
du paiement de l'indemnité de guerre, sans établir de taxes 
nouvelles, pourvu seulement qu'on fit rendre gorge aux admi- 
nistrateurs qui venaient d'étre destitués; les uns avaient, par 
leur négligence, laissé perdre certains revenus ou autorisé abu- 
sivement certaines dépenses, les autres s'étaient fait attribuer 
des traitements et des indemnités auxquels ils n'avaient pas 
droit, ou avaient usurpé des biens appartenant à l'État. L'en- 
quéte était remontée plusieurs années en arriére. On peut bien 
croire que ceux qui en avaient été chargés avaient plutót grossi 
que minimisé les scandales qu'ils avaient pu découvrir. En tout 
cas, la plupart des familles de la noblesse se trouvaient ruinées. 
Une révolution sociale s'ajoutait à la révolution politique. 

Par ces projets sociaux, comme par son peu de respect du 
droit, Hannibal fait penser à Tiberius Gracchus. L'un et l'autre 
n'ont pas hésité à se dresser contre les intéréts de leur propre 
classe pour réaliser leur idéal politique. Le fils d'Amilcar avait 
déjà révélé des idées avancées quand il promettait par exemple 
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à ses soldats d’origine barbare de leur accorder tous les droits 
des citoyens carthaginois après la victoire. Étant donnélesliens 
étroits qui existaient depuis fort longtemps entre Sparte et 
Carthage, on peut se demander si Hannibal, disciple du Lacé- 
démonien Sosylos, ne s’est pas inspiré dans sa tentative révolu- 
tionnaire de l’exemple des rois Cléomène et Nabis; ceux-ci 
avaient supprimé l'éphorat, Hannibal annihile le tribunal des 
Cent-Quatre. Les rois de Sparte avaient durement frappé eux 
aussi les riches, procédé à une redistribution générale des biens 
dans leur propre ville et dans celles qu’ils conquéraient. Dans 
les deux cas, la révolution était inspirée moins par le désir 
d'améliorer la condition des pauvres que par celui de réveiller 
le sentiment national. 

En tout cas, les adversaires du Barcide ne s'y trompérent pas. 
Pour échapper à la ruine, ils n'hésitérent point à provoquer 
l'intervention romaine, avec aussi peu de scrupules que le chef 
achéen Aratos, appelant l'armée macédonienne pour arréter la 
contagion de la révolution spartiate. Du propre aveu de Tite- 
Live, des lettres ou des émissaires puniques vinrent dénoncer à 
Rome les projets « revanchards » d'Hannibal. La grande majo- 
rité des Patres n'étaient que trop disposés à préter une oreille 
attentive à ces dénonciations qui d'ailleurs n'étaient pas des 
calomnies. Hannibal trouva pourtant un défenseur inattendu : 
Publius Cornelius Scipion l'Africain se leva dans la Curie pour 
proclamer qu'il était indigne de la majesté du peuple romain 
de faire confiance à des traitres, et qu'il fallait respecter l'indé- 
pendance de Carthage qu'on avait solennellement reconnue. 
Scipion l'Africain croyait sincérement, comme son ami Quinc- 
tius Flamininus, le libérateur de la Gréce, à la possibilité pour 
Rome de diriger une communauté de peuples libres. Dans le 
cas présent pourtant, on peut se demander s'il ne montrait 
pas — comme en d'autres circonstances — plus de grandeur 
d'âme que de sens politique. Les relations d’ Hannibal et d'Antio- 
chos n'étaient que trop certaines. Les sénateurs s'en convain- 
quirent aisément et chargérent trois d'entre eux d'aller en Afrique 
les débarrasser d'Hannibal. Il est vrai que Scipion lui-méme 
avait une conception trés personnelle de la diplomatie, il ne se 
privait pas de correspondre avec les rois sans en référer à per- 
sonne, méme quand ils étaient en guerre avec Rome. Il avait 
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fini par se sentir plus à l'aise avec ces potentats qu'avec ses 
propres compatriotes, et Hannibal appartenait lui aussi à ce 
« club des héros » qui planait au-dessus de l'humanité vulgaire. 

L'ambassade romaine arriva à Carthage au milieu de l'été 195. 
Hannibal était sorti de charge !, mais son parti demeurait si 
puissant que les oligarques conseillérent aux envoyés de ne pas 
révéler l'objet de leur mission. Ils prétendirent donc n'étre 
venus que pour arbitrer l'une des incessantes contestations de 
frontiéres que Massinissa soulevait dans l'interprétation du 
traité. Hannibal, quant à lui, ne fut pas dupe; craignant d'étre 
enlevé secrètement ou assassiné, il s'enfuit à la dérobée, dans des 
circonstances dramatiques que Tite-Live a relatées dans le plus 
grand détail. 

La fin de la vie du grand capitaine ne concerne plus directe- 
ment l'histoire de sa patrie. Accueilli triomphalement à Tyr, il 
fut admis dans les conseils d'Antiochos, mais ne joua qu'un róle 
secondaire dans la guerre, qui démontra d'ailleurs promptement 
la fragilité de l'énorme épouvantail séleucide. Les ministres 
n'avaient pas vu sans méfiance arriver cet allié prestigieux mais 
encombrant et mal commode; plusieurs d'entre eux s'employérent 
efficacement à le discréditer auprés du monarque. On ne lui 
donna pas de commandement sur terre; placé tardivement à la 
téte d'une flotte, il ne put réaliser le projet de débarquement en 
Occident qu'il avait présenté à l'état-major. Pour préparer ce 
plan, il avait, dés 193, avant méme qu'Antiochos eût officielle- 
ment rompu avec Rome, envoyé à Carthage un agent secret, 
un Tyrien nommé Ariston; celui-ci ne tarda pas à étre démasqué 
et s'enfuit pour éviter une arrestation. Sa mission ne servit 
qu'à rendre les démocrates suspects à Carthage, et l'ensemble 
des Carthaginois suspects à Rome. 

Aprés la paix d'Apamée, qui le privait de la protection d'An- 
tiochos, Hannibal traîna cinq ans encore une existence de pros- 
crit à la cour des roitelets asiatiques les moins dépendants de 
Rome. Prusias de Bithynie, ennemi mortel d'Euméne de Per- 


1. Lesufétat était donc à cette époque une charge non seulement annuelle, mais 
qui ne pouvait étre renouvelée : Hannibal autrement se serait fait reconduire. C'est 
une raison de plus de ne pas croire, avec Gsell, que les rois que nous voyons au pou- 
voir pendant plusieurs années jusqu'à la fin du rv? siècle aient été des sufétes 
annuels plusieurs fois réélus. 
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game, l’utilisa quelque temps et finit par le livrer; cerné dans 
son château, le vainqueur de Cannes s'empoisonna pour échapper 
à la servitude ou au supplice. 

La fuite d'Hannibal avait coüté le pouvoir à son parti. En 
193, au moment de l'affaire d'Ariston, les magistrats et .la 
majorité du conseil des Anciens souhaitaient avant tout ne pas 
se compromettre aux yeux de Rome. Cela ne prouve pas, comme 
l'a eru S. Gsell, qu'on ait à nouveau modifié la constitution en 
abolissant les lois judiciaires et fiscales d'Hannibal. Certes, leur 
application dut étre mitigée. Les familles nobles échappérent à 
la ruine compléte qu'elles avaient pu redouter. Mais les pouvoirs 
de l'Assemblée populaire ne furent certainement pas restreints, 
et les chefs démocrates devaient, au bout de quelques années, 
obtenir de nouveau le sufétat. Il est trés peu probable qu'on 
ait osé proposer à ce peuple, dont les coléres étaient célébres 
pour leur violence, des mesures réactionnaires dont il aurait dü 
faire les frais. D'ailleurs il semble bien, comme nous le verrons, 
que les différences sociales se soient atténuées dans la Carthage 
du 111° siècle; la réforme d'Hannibal devait y être pour quelque 
chose. 


II. — LE PÉRIL NUMIDE 


La défaite d'Antiochos et la disparition d'Hannibal auraient 
pu permettre à Carthage de survivre. Il n'y avait plus désormais 
dans toute la Méditerranée ni un homme ni un État qui fussent 
capables de faire trembler Rome et, par conséquent, de lui 
faire redouter un redressement de son ancienne rivale. Les 
souvenirs de la guerre s'atténuaient peu à peu. Les Carthaginois 
que l'on voyait maintenant en Italie n'étaient plus que des 
guggas, ces marchands roublards et pittoresques, dont on se 
moquait et dont on se méfiait, mais seulement à cause de leur 
costume bizarre, de leurs habitudes exotiques et de leur trop 
grande astuce. Aprés tout, Plaute, aprés avoir bien fait rire de 
son Poenulus, lui préte tout de méme des sentiments humains 
et décrit en termes touchants sa joie de retrouver sa fille perdue. 
Des amitiés se nouaient entre grands personnages des deux 
peuples : un sénateur nommé Silanus parlait fort bien le punique. 
Il fallait d'ailleurs que cette langue fût à peu prés comprise 
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d’un bon nombre de Romains pour que les passages phéniciens 
de la comédie de Plaute aient été appréciés. Ces Carthaginois 
amenaient bien des choses tentantes : non seulement les produits 
de leur Afrique, depuis ces figues que Caton présenta un jour 
toutes fraiches dans la Curie, jusqu'aux léopards qu'on exhibait 
dans les jeux, mais des bibelots, des meubles précieux, des 
parfums, et toutes sortes de douceurs achetées en Gréce, en 
Syrie ou en Égypte. 

Mais les responsables romains étaient constamment obligés 
d'intervenir pour arbitrer les conflits entre Rome et Massinissa. 
Celui-ci, il faut bien le dire, n'avait pas lieu de se féliciter du 
traité de 201, ni de l'interprétation que Scipion en avait donnée. 
Les « fosses phéniciennes », qui formaient la frontière de son 
royaume et du domaine punique, enfermaient bien des régions 
peuplées de Libyens très proches des Numides. Sa capitale 
orientale, Zama, s’élevait à quelque dix kilomètres de la fron- 
tière; les régions les plus fertiles et les mieux arrosées restaient 
à Carthage. Pour apaiser sans doute les récriminations que le 
roi n'avait pas manqué de formuler lors de la signature de la 
paix, les Romains avaient introduit une clause lui permettant 
de revendiquer, à l'intérieur du territoire carthaginois, ce qui 
avait appartenu à lui-méme ou à ses ancétres. Massinissa s'in- 
génia aussitôt à se fabriquer des généalogies le rattachant à 
tous les roitelets libyens dont on avait pu garder le souvenir; 
en méme temps il lançait ses rezzous sur les régions convoitées, 
y faisant du butin et s'efforcant de contraindre les habitants à 
accepter sa souveraineté. 

Ces empiétements avaient commencé dés avant 195, puisque 
c'est sous prétexte d'arbitrer un conflit numido-punique que 
l'ambassade chargée en réalité d'agir contre Hannibal se pré- 
senta à Carthage. Deux ans plus tard, Massinissa tenta de 
s'emparer de la Tripolitaine, où il enleva le tribut destiné à 
Carthage; en ce qui concerne la seule Lepcis !, ce tribut s'élevait 
alors à un talent (environ 16 000 francs actuels) par jour. L'af- 
faire fut plaidée à Rome. Le dossier carthaginois était excellent : 


1. Tite-Live (XXXIV, 72) prétend à cette occasion que Lepcis était la seule cité 
de la région. Or, les fouilles américaines (voir supra, ch. 1) ont prouvé que Sabratha 
existait déjà au ve siècle. Il est vrai que l'historien latin prend peut-être civitas au 
sens politique. Sabratha eüt alors dépendu de Lepcis. 
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non seulement Scipion avait expressément attribué les Syrtes 
à Carthage mais, bien après la paix, Massinissa, désireux de 
faire poursuivre un de ses sujets rebelles, nommé Aphthir, 
qui s'était réfugié en Cyrénaïque, avait demandé par la voie 
diplomatique à Carthage le droit de suite à travers les Syrtes. 
Le discours que Tite-Live préte aux délégués numides mérite 
d'étre reproduit. « Les Carthaginois, disaient-ils, mentaient au 
sujet de la délimitation de Scipion. Et, si l'on voulait rechercher 
les origines véritables des droits, quel territoire africain appar- 
tenait, en propre, aux Carthaginois? A des réfugiés on avait 
concédé à titre précaire, et pour y bátir une ville, ce que la 
peau découpée d'un bœuf pouvait entourer de terre : tout ce 
qui dépassait les limites de Byrsa, leur résidence, avait été acquis 
par violence et injustice. » Ne croirait-on pas entendre certains 
discours prononcés de nos jours dans les instances internatio- 
nales? La réponse du Sénat aurait pu aussi étre prononcée par 
ces mémes instances. Elle consista à nommer une commission 
d'enquéte, présidée par Scipion l'Africain. Celle-ci décida... de 
ne rien décider. Le bon droit des Puniques était évident. Mais 
l'affaire d'Ariston venait à peine de se terminer et avait laissé 
une fácheuse impression à Rome. La guerre contre Antiochos 
allait commencer : on avait besoin de Massinissa et on se méfiait 
des compatriotes d'Hannibal 1. 

Pendant les trente années qui suivirent, les historiens men- 
tionnent plusieurs fois de nouveaux empiétements de Massinissa 
et des procés jugés à Rome. Il semble que les décisions du Sénat 
et de ses délégués aient été chaque fois plus favorables à Car- 
thage. Celle-ci, en tout cas, ne perdit aucun territoire important 
dans cette période. Le roi, d'ailleurs, pouvait maintenant espérer 
terminer toute l'affaire d'un seul coup à son avantage : un parti 
s'était formé dans Carthage méme, qui préconisait l'union de 
toute l'Afrique sous le sceptre du Numide; Carthage deviendrait 
sa capitale sans perdre son autonomie municipale ni sa civilisa- 
tion. Les membres de cette faction, que dirigeait un certain 
Hannibal l'Étourneau, ne manquaient pas d'arguments à faire 
valoir. Dans son royaume, Massinissa créait ou développait des 
villes phéniciennes. A Cirta, par exemple, le culte de Ba’al 


1. Ces événements sont racontés différemment par Polybe, XXXI, 21, qui les 
place une trentaine d'années plus tard; cf. S. GsELL : H.A.A.N., III, pp. 316 sq. 
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Hammon et de Tanit, implanté peut-être sous le bref règne de 
Sophonisbe, prospérait au fophet d'El Hofra !. De nombreux 
Puniques, commerçants, artisans, bourgeois de toute sorte, 
s'installaient dans le royaume. Loin de renier les liens familiaux 
qui l'unissaient aux Barcides, le roi ne craignait pas de faire 
figurer sur ses monnaies, non seulement le cheval de guerre, 
vieux symbole du « Mars punique », mais l'éléphant qu'Hannibal 
avait choisi pour blason ?. Comme le note justement G. Camps, 
le roi numide « n'arrive pas, dans les villes, à développer une 
véritable civilisation numide, mais favorise au contraire, parce 
qu'il en est lui-méme nourri, l'essor extraordinaire des cultes, 
des coutumes, dela langue et de l'écriture puniques ». L'entrée 
de Carthage dans le royaume eüt évidemment accéléré le mou- 
vement. Elle eüt par exemple incité le prince à abandonner, à 
l'égard de ses sujets phéniciens, le reste de méfiance qui lui fai- 
sait réserver les charges politiques et militaires à des Libyens, 
les Phéniciens devant se contenter d'emplois techniques ou de 
sacerdoces. Elle eût réduit aussi l'influence d'autres étrangers, 
grecs ou italiens. 

Il semble bien que Massinissa ait approuvé ces projets; il 
permit en tout cas à une de ses filles d'épouser un noble cartha- 
ginois. Le fils issu de cette union, nommé Asdrubal, fut élu 
général à Carthage en 149. Le mariage de ses parents est donc 
sürement antérieur à 170, et se situe probablement vers 180. A 
ce moment, Massinissa avait dû réaliser déjà que Rome limite- 
rait ses empiétements en territoire punique; il pouvait donc 
essayer une politique de rechange. Parallélement, d'ailleurs, 
nous le voyons lier des relations avec les principaux États grecs. 
Le róle de fidéle client du Sénat devait lui peser. 


III. — LA CIVILISATION CARTHAGINOISE 
AU II€ SIÈCLE AVANT JÉSUS-CHRIST 


Une fois maítre de Carthage, Scipion Émilien exécutera à la 
lettre les prescriptions du Sénat ordonnant d'anéantir la ville : 


1. A. BERTHIER et R. CHARLIER : Le Sanctuaire punique d' El Hofra, 1955; C. et 
G.-CHARLES PICARD, Rev. Arch., 1956, II, pp. 196-199. 

2. J. Mazar : Corpus Num. Numid., p. 30, n°17. Sur la signification du symbole, 
Karthago, XII, 1965, pp. 40-41. 
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araser les ruines qui pourraient subsister aprés l'incendie — 
celui-ci durera dix-sept jours —, labourer le sol et le parsemer de 
sel. C’est le sort qui était réservé aux villes rebelles. Cependant, 
la rigueur de cette exécution ne sera pas suffisante pour effacer 
à jamais toute trace de l’agglomération. Tandis que nous ne 
connaissons guère que les tombes et les ex-voto des Carthaginois 
à l’époque d'Hannibal, nous pouvons visiter les maisons des 
derniers défenseurs de la ville. 

Les restes les plus importants ont été retrouvés sur le flanc 
sud de la colline de Byrsa; les légionnaires de Scipion, en arasant 
le plateau supérieur, avaient enseveli sous les décombres les 
constructions élevées sur les pentes. Plus tard, les constructeurs 
de la colonie romaine voulurent élargir ce plateau et tout un 
quartier d'habitations se trouva ainsi recouvert de trois ou 
quatre métres de remblais. Dans ce quartier central, le terrain 
était cher et on l'avait utilisé au maximum : la largeur des 
rues était restreinte comme la surface des maisons. Il n'était pas 
question ici de réserver au centre de la maison une cour pour 
donner de l'air et de la lumiére, la rue devait y suffire. Les 
piéces, carrées ou rectangulaires, étaient juxtaposées sans souci 
d'effet architectural. Cependant, un certain luxe dans la 
décoration intérieure prouve que les habitants n'étaient pas 
misérables : de fines colonnes ioniques supportaient les 
entablements; les murs construits en briques crues ou en petits 
moellons liés au mortier, armés de harpes verticales, étaient 
aussi couverts de stucs qui, selon une mode venue de Grèce, 
imitaient les marbres précieux. Pour atténuer les effets de 
l'entassement, des égouts assuraient l'évacuation des eaux 
usées. De nombreuses citernes alimentaient le quartier en eau. 
La quantité de débris d'amphores de Rhodes trouvés dans ces 
ruines prouve que les Puniques appréciaient le bon vin et 
n'hésitaient pas à le payer au prix fort. 

Polybe accuse le dernier défenseur de la ville, Asdrubal, 
d'avoir été trop porté sur la boisson et la bonne chére; il n'était 
pas le seul assurément. On dépensait aussi beaucoup pour le 
mobilier. Les ébénistes et les bronziers de Carthage étaient 
renommés. Ch. Saumagne a retrouvé, dans les cendres de 
l'incendie de 146, une petite téte d'ivoire qui avait servi d'ap- 
plique à un meuble précieux. Les trónes des dieux mis au jour 
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dans les sanctuaires sont en terre cuite, garnis de plaques à reliefs 
qui reproduisent sans doute les appliques de bronze des chaires 
en bois t. Trois sanctuaires détruits par l'incendie romain ont 
livré sinon les trónes de terre cuite du moins leur parure. Du 
temple de Déméter est sortie une série de reliefs miniatures oü 
voltigent des Amours ailés, une Néréide chevauche un hippo- 
campe et un buste féminin jaillit d'un massif d'acanthes encadré 
par deux dauphins. Une chapelle située dans la banlieue nord 
de Carthage, au lieu dit Amilcar, contenait des plaques ornées 
de Victoires ailées dressées sur un « pilier » de feuilles d'acanthe 
et de fleurs de lotus; l'une d'elles élève une ciste entre ses ailes 
déployées; l'autre porte un trophée; une frise met en scéne des 
membres du thiase dionysiaque. 

Un troisiéme sanctuaire a été mis au jour à Salammbó, sous 
la gare du chemin de fer électrique, à trois cents métres à l'ouest 
du fophet : c'est l'ensemble le plus complet de cette époque qui 
ait été retrouvé ?. L'édifice, de plan rectangulaire, est construit 
en briques crues. La cella est divisée en deux dans le sens de la 
longueur par des murs de refend; la piéce du fond, sorte de Saint 
des Saints, contenait à l'origine un socle rectangulaire stuqué, 
appuyé au mur de fond, encadré par quatre colonnettes doriques 
reliées à ce méme mur par des murets perpendiculaires. Plus 
tard, on établit le long des parois des banquettes et le décor 
primitif fut noyé dans leur masse. Le sol était formé de ciment 
rose incrusté de cubes de marbre blanc. Socle et banquette étaient 
destinés à porter des images cultuelles et des ex-voto. Deux 
statues de terre cuite représentent des divinités assises sur des 
trónes richement décorés de reliefs. L'une d'elles, sans doute 
Tanit, a les pieds posés sur des lions couchés; deux assesseurs qui 
forment les montants de sa chaire, l'assistent. L'autre, vraisem- 
blablement Ba'al Hammon, a son tróne garni de sphinx ailés et 
de Victoires porteuses de trophée, emblémes de sa souveraineté 
et de domination sur les puissances néfastes et la mort. A cóté 
se trouvait une téte du méme dieu, coiffée d'une couronne de 


1. Voir C. Prcanp : Victoires et Trophées puniques, dans Studi Magrebini (sous 
presse). 

2. Fouillé en 1916, ce sanctuaire n'a été publié qu'en 1929 aprés la mort de son 
inventeur le docteur Carton, dans une brochure malheureusement dépourvue de 
plan et illustrée de photographies médiocres. Les statues ont été transportées au 
musée de Carthage. On en attend la publication définitive. 
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plumes à trois étages. Deux torses cuirassés appartenaient sans 
doute à une divinité guerrière, des brüle-parfum étaient dédiés 
à Déméter. Des masques de démons, une Gorgone complétaient ce 
mobilier. Ni ces terres cuites ni le décor architectural ne sur- 
prendraient s’ils avaient été trouvés en n’importe quel autre 
point des rives méditerranéennes. Il faut remarquer l'accent 
mis sur le caractère guerrier de ces Victoires tropaeophores, de 
ces cuirasses qui revétent les compagnons du dieu supréme : 
il révéle dans quelle exaltation patriotique devaient vivre les 
derniers habitants de Carthage. C'est aussi un témoignage de 
l'influence exercée sur eux par les « théologies de la Victoire » 
hellénistiques introduites par les Barcides. Mais cet hellénisme 
importé directement des deux centres culturels contemporains, 
'Tarente et Alexandrie, n'affecte ni la nature des dieux ni la 
langue qui demeurent fidéles à la tradition ancestrale. On 
remarque méme un retour au culte de Ba'al Hammon qui se 
manifeste par l'abondance des figurines de terre cuite à son effigie, 
découvertes dans les sanctuaires et les maisons privées. 

Les couches supérieures du fophet de Salammbó ont été bou- 
leversées, les stéles dispersées, souvent fort loin du sanctuaire : 
un grand nombre a été retrouvé dans les quartiers voisins de 
Dermech et de Douar Chott, entassées en murettes ou remployées 
dans des dallages. Leurs petites dimensions, la mauvaise qualité 
du tuf blanchátre qui se délite facilement, la gravure souvent 
maladroite, la grossiéreté de certaines compositions attestent 
la pauvreté des dédicants. On constate aussi plusieurs remplois 
de monuments anciens. Les décors n'ont guére évolué depuis les 
temps barcides, on remarque cependant la disparition du signe 
de la bouteille, remplacé par l'image hellénisante de l'enfant 
assis par terre, un genou replié, dénommée {emple-boy, et surtout 
par celle du mouton, son substitut. 

La pauvreté des tombes de la nécropole de l'Odéon utilisée 
jusqu'à la chute de Carthage est encore plus frappante. Il ne 
paraît pas contestable que la Carthage du 11° siècle ait été moins 
prospère que celle du i119. Les monnaies émises à ce moment sont 
d'un titre fort médiocre. Polybe la considérait pourtant, lors 
de sa destruction, comme la ville la plus riche du monde : elle 
conservait d'énormes capitaux, qui ne pouvaient d'ailleurs pas 
tous étre mobilisés — c'était le cas des ceuvres d'art, des ex-voto 
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consacrés dans les sanctuaires. L’extraordinaire rapidité de son 
réarmement prouve que ses capacités productives étaient consi- 
dérables. Il semble d’ailleurs que ses citoyens, comme la plupart 
de leurs contemporains de Grèce et même d’Italie, étaient moins 
disposés que leurs aïeux à dépenser gratuitement leurs richesses 
pour les dieux et les morts. Des formes de religion nouvelles, 
moins exigeantes et plus personnelles, un genre de vie plus 
aimable et moins sévère, tendaient comme partout à remplacer 
les vieilles croyances et les vieilles mœurs. Cependant, le patrio- 
tisme restait bien vivant au cœur de la plupart des Carthaginois, 
et aussi cette extraordinaire ténacité qui avait permis à leur 
race de survivre dans un milieu hostile et lui avait presque donné 
l'empire du monde. Ils allaient démontrer ces vertus en préfé- 
rant un suicide collectif à l'acceptation de la soumission et de 
la déchéance. 


IV. — LA MORT DE CARTHAGE 


Pourquoi Rome, aprés avoir ménagé Carthage pendant plus 
de cinquante ans, se décide-t-elle brusquement, en 150, à entre- 
prendre une guerre injuste, cruelle et au surplus difficile, pour 
anéantir une ville dont elle n'avait plus rien à craindre !? 
Selon S. Gsell, ce serait justement parce qu'elle voyait Massi- 
nissa sur le point de réaliser ses projets et qu'elle ne pouvait 
admettre la création d'un grand royaume africain unifié. Cette 
opinion de l'illustre historien de l'Afrique du Nord a été admise 


1. Certains historiens expliquent la destruction de Carthage par l'évolution 
propre de limpérialisme romain, sans faire intervenir les données africaines : au 
milieu du 11° siècle, le gouvernement romain passe de la politique du protectorat à 
celle de l'administration directe. La destruction de Carthage n'aurait été perpétrée 
que parce qu'elle était la condition de l'annexion de son territoire. Cette thése est 
exposée notamment par W. Hoffmann (Die rómische Politik des 2. Jahrhunderts 
und das Ende Karthagos, dans Das Staatsdenken der Rómer, Darmstadt, 1966, pp. 178- 
230). La principale objection à laquelle elle se heurte, est que Rome ne s'était 
nullement préparée à prendre en charge l'économie africaine, et qu'elle l'a laissée, 
aprés sa victoire, se dégrader sans en tirer nul profit, les seules tentatives sérieuses 
pour tirer parti du pays étant d'ailleurs l’œuvre du parti populaire, qui n'avait 
aucune influence sur les affaires en 149. En dehors du probléme historique, la 
destruction de Carthage pose aussi des problémes juridiques qui ont été examinés 
de la manière la plus approfondie par C. Saumagne : Les Prétextes juridiques de 
la 3° guerre punique, dans Revue historique, CLXVII-CLXVIII, 1931; Mélanges 
Ch. Saumagne (Tunis, 1962), pp. 301-371. 
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sans discussion par tout le monde— y compris par nous-mêmes. 
Le seul à s'élever contre elle fut, en 1960, B. H. Warmington. 
Nous pensons aujourd’hui que le savant britannique a raison, 
bien qu’il n’ait pas réussi à expliquer complètement les motifs 
du revirement romain, et qu’il présente en somme le meurtre 
de Carthage comme un crime gratuit. 

S. Gsell appuyait son interprétation sur un discours qu'Appien 
et Diodore de Sicile! prétent à un ami de Scipion l'Africain, 
— peut-étre Caecilius Metellus — dans la discussion qui précéda 
le traité de 201. Mais, comme le dit Warmington, il n'était pas 
nécessaire de détruire Carthage pour l'empécher de tomber 
entre les mains de Massinissa. Le parti numide d'Hannibal 
l'Étourneau s'était constitué sans doute vers 170, au moment 
où les relations punico-numides connaissaient une certaine 
détente; formé, semble-t-il, d'aristocrates modérés, à égale dis- 
tance des ultra-conservateurs d'Hannon III le Grand et des 
démocrates, ce parti « centriste » parait avoir joui d'une grande 
autorité jusque vers 155; il fut alors victime d'une violente 
explosion populaire, et ses chefs furent exilés. Peu aprés, 
les Carthaginois déclarérent la guerre à Massinissa. C'est au 
moment précis où les relations punico-numides devenaient les 
plus mauvaises que Rome serait intervenue pour empécher l'an- 
nexion, alors qu'elle n'avait rien fait, et méme avait témoigné 
une certaine bienveillance à Carthage, au moment où Hannibal 
l'Étourneau et ses amis jouissaient du plus grand crédit. Sans 
doute Gsell suppose-t-il que la défaite infligée par les Numides 
aux Carthaginois devait ramener au pouvoir les partisans de 
Massinissa. Mais en fait les démocrates gardérent le pouvoir 
jusqu'à ce qu'on apprit que Rome se préparait à la guerre. A 
ce moment, le gouvernement fut confié aux véritables amis de 
Rome, les oligarques hannoniens, qui le gardérent jusqu'au 
sursaut patriotique provoqué par l'ultimatum des consuls. 

Massinissa, en 150, avait quatre-vingt-huit ans. Méme s'il 
s'était rendu maitre de Carthage, il n'aurait guére eu le temps 
de préparer une entreprise dangereuse pour Rome. On pouvait 
prévoir sans effort que sa succession, disputée entre trois héritiers 
légitimes et d'innombrables bátards, ne serait pas facile à 
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résoudre; le royaume hétérogène qu'il avait constitué avait 
toutes chances d’éclater. Il en aurait eu davantage encore 
s'il s'était accru au dernier moment de Carthage et de son terri- 
toire : la ville de Didon aurait trés vraisemblablement retrouvé 
son indépendance presque aussitót aprés l'avoir perdue, sous le 
sceptre d'un prince numide quelconque. Le péril qui aurait 
décidé les Romains à l'intervention était donc pratiquement 
imaginaire. 

Ajoutons encore que la mesure qu'ils avaient imaginée pour 
le conjurer risquait fort de l'augmenter. La décision du Sénat 
révélée aux membres du conseil des Trente par le consul, au 
terme d'un affreux « suspense », condamnait les Carthaginois 
à abandonner leur ville pour aller s'installer à l'intérieur des 
terres. C'était le meilleur moyen d'inciter la plupart de ces 
malheureux, privés de leur gagne-pain, à aller se mettre au 
service du roi des Numides, seul capable de les employer. Massi- 
nissa ou ses successeurs auraient donc été entourés d'une foule 
remuante d'émigrés phéniciens exaspérés contre Rome et 
préts à tout pour reconquérir leur patrie perdue. 

Il faut donc évidemment renoncer à croire avec S. Gsell que 
Rome « s'est hátée de punir Carthage d'avoir attaqué Massinissa 
avant qu'elle ne füt défendue par Massinissa, devenu son 
maître ! ». Mais faut-il pour autant renoncer à trouver un motif 
à la rage subite des Romains contre leur ennemie devenue 
apparemment impuissante? Caton était un homme dur et qui 
manquait de largeur d'esprit, mais ce n'était pas un imbécile 
ni un exalté capable de déclencher une guerre difficile pour des 
raisons passionnelles. 

Nous avons constaté plusieurs fois que les difficultés que 
présente l'histoire punique résultent souvent de ce qu'on la 
considére indépendamment de l'ensemble des événements qui se 
déroulent autour de la Méditerranée. Toutes les chronologies 
notent sur une méme ligne, en l'an 146 avant Jésus-Christ, la 
destruction de Carthage par Scipion Émilien, et celle de Corinthe 
par Mummius. Mais le nom de Corinthe n'apparait pas une seule 
fois dans le tome III de l'histoire de S. Gsell. 

Les causes de la destruction de Corinthe sont fort claires. La 
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Confédération achéenne, pilier du conservatisme grec, et amie 
fidèle de Rome depuis la seconde guerre de Macédoine, change 
brusquement et radicalement d'orientation en 150. Les stra- 
tèges Diaeos et Critolaos adoptent une politique nationaliste, 
affranchissent systématiquement les esclaves, confisquent les 
biens des riches. Ils s’appuient principalement sur Corinthe, 
redevenue un grand centre commercial et industriel avec une 
nombreuse population ouvrière aux idées très avancées. Comme 
l'écrit très justement A. Piganiol, le Sénat, aprés sa victoire, 
ordonna de raser Corinthe pour terroriser les révolutionnaires. 

Or, il existe un parallélisme exact entre l'évolution de l'Achaie 
et celle de Carthage dans ces années cruciales. Vers 155 sans 
doute, le parti populaire punique chasse du pouvoir les amis de 
Massinissa. Le boétharque Carthalon, qui appartenait à cette 
faction, attaque le royaume; Appien qui nous a laissé le récit de 
ces événements nous apprend en particulier que Carthalon 
essaya de soulever les cultivateurs libyens contre les Numides 
(Lib, LXVIII?) Cette indication est extrêmement intéres- 
sante; elle prouve d'abord que tout n'allait pas pour le mieux 
dans le nouvel État; on sait d'ailleurs que Massinissa eut constam- 
ment à faire face à des dissidences : aprés celle d'Aphtir qui 
avait fui en Cyrénaique s'était élevée celle d'Agasis et de Soubas 
qui, en 150, devaient passer du cóté des Carthaginois. Mais ces 
révoltés étaient apparemment des caids de tribus qui n'accep- 
taient pas le renforcement de l'autorité royale. On a tendance, 
en raison surtout du témoignage de Polybe, qui fait de Massinissa 
le créateur de l'agriculture dans son royaume, à considérer que 
le roi se fit le défenseur des sédentaires contre les nomades. 
G. Camps a justement montré qu'il s'est surtout préoccupé de 
monopoliser à son profit la production en développant ses 
domaines et en centralisant ses récoltes dans les greniers d’où 
elles étaient en grande partie exportées ?. Les paysans devaient 
étre sévérement exploités. Mais, pour que Carthalon ait pu les 
appeler à la révolte, il faut évidemment qu'il ait pu leur pro- 
mettre une amélioration de leur sort s'ils devenaient ou redeve- 
naient sujets de Carthage; il faut donc que le parti démocrate 
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ait d’abord fait voter une loi améliorant sensiblement la condi- 
tion des cultivateurs indigènes sur le domaine punique. 

L'attaque de Carthalon fut arrêtée par l'envoi d'une mission 
romaine. Il] est remarquable d'ailleurs que Rome n'ait pas 
considéré alors, comme elle devait le faire un peu plus tard, que 
les Carthaginois avaient violé le traité de 201 en faisant la guerre 
à Massinissa. Celui-ci entreprit dese venger en revendiquant d'un 
coup un énorme territoire : trois des sept ou huit districts qui cons- 
tituaient le domaine de Carthage. C'étaient, du nord au sud, les 
Grandes Plaines de la Medjerda moyenne, avec Vaga (Béja); le 
district de Thusca, c'est-à-dire le pays de Mactar avec ses cin- 
quante cités; et enfin la Tripolitaine. Une fois de plus, une 
ambassade romaine vint arbitrer le conflit, et une fois de plus 
évita de prendre une position franche. Mais dans cette déléga- 
tion se trouvait le vieux Caton, qui fut fort inquiet de ce qu'il 
vit à Carthage. Il devait dés lors répéter inlassablement, à toutes 
les séances du Sénat, son proverbial : « Delenda est Carthago », 
malgré les protestations de l'homme qui dirigeait alors le clan 
des Scipions, Nasica. 

Caton ne s'était pas jusqu'alors signalé par un fanatisme 
antipunique particulièrement prononcé. Qu'avait-il donc vu en 
Afrique qui l'avait amené à prendre une position aussi radicale 
et aussi impitoyable? Il avait admiré en connaisseur la fertilité 
des domaines. Mais ce n'était pas pour lui une révélation : 
émule de l'agronome Magon, il connaissait mieux que personne 
la compétence punique dans ce domaine; il n'y a aucune raison 
pour qu'il ait subitement été poussé aux résolutions les plus 
graves par la crainte de la concurrence que l'agriculture spécu- 
lative des Carthaginois pouvait causer à celle de l'Italie. Quant 
au tort, trés relatif, que l'astuce des guggas pouvait faire aux 
négociateurs italiens, le vieux Censeur n'était pas homme à s'en 
affliger outre mesure. 

L’insuccès de Carthalon n'avait nullement nui au crédit du 
parti populaire. Au contraire, l'assemblée élut suféte pour 
l'année 152 un démocrate particuliérement radical, Giscon fils 
d'Amilcar. Les partisans de Massinissa, au nombre d'une quaran- 
taine, furent frappés d'exil. Mais Giscon ne se contentait plus 
d'attaquer les Numides. Ses discours enflammaient le peuple 
contre Rome méme. D'autres tribuns, Amilcar le « Samnite », 
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Asdrubal, soutenaient la même politique. Ces hommes firent 
décider une reprise des armements; les arsenaux militaires et 
peut-être les chantiers navals connurent une activité fiévreuse. 
Un petit-fils de Syphax, Arcobarzane, rassemblait, disait-on, 
une nombreuse armée sur le territoire punique pour reconquérir 
le royaume de ses ancétres. 

Méme en faisant la part des exagérations de la propagande 
romaine, il n'est pas douteux que Caton et ses collégues aient 
trouvé une Carthage en pleine ébullition, animée de meetings oü 
le nom de Rome était fréquemment conspué; les nobles du parti 
d'Hannon ne leur avaient pas caché leurs inquiétudes : un foyer 
révolutionnaire des plus virulents était en train de se constituer 
à la pointe extréme de l'Afrique, tout prés de la Sicile et de 
l'Italie méridionale. 

Il n'est pas étonnant que cette constatation ait fort troublé 
la majorité des Patres. En ce milieu du 11° siècle, la Méditerranée 
était parcourue d'un bout à l'autre par une grande poussée 
révolutionnaire. En Asie Mineure, les derniers rois de Pergame, 
Attale II et Attale III, arrivaient à la conclusion que seule la 
domination directe de Rome pourrait sauvegarder l'ordre social; 
la révolution éclatera en 133, sous la conduite d'Aristonicos. En 
Égypte et en Syrie, l'hellénisme s'effondre devant la révolte des 
indigènes. En Macédoine, Andriscos se fait, en 152, à la fois le 
champion de l'indépendance et le défenseur du prolétariat. Nous 
avons déjà parlé de la crise achéenne. L'Occident n'était pas 
épargné; dés 198, le préteur urbain avait découvert à Setia un 
complot d'esclaves. Il est extrémement important de constater 
que les conspirateurs étaient des Puniques : les serviteurs des 
otages carthaginois internés dans cette colonie latine s'étaient 
associés à des compatriotes que les bourgeois de la ville avaient 
achetés parmi les prisonniers de la guerre d'Hannibal, et mis au 
travail sur leurs champs !. Il est fort possible que cet incident ait 
contribué à déterminer Rome à se débarrasser du Barcide, 
l'année suivante. D'autres révoltes serviles éclatent en Étrurie 
en 196, en Apulie en 185. Il semble bien que la répression du 
culte bacchique, qui aboutit en 186 au fameux sénatus-consulte 
des Bacchanales, s'explique autant par des raisons sociales que 
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par le souci de maintenir la pureté religieuse. La Sicile devenait 
un volcan où des hordes d’esclaves soumis à l’exploitation la 
plus inhumaine allaient se soulever en 135. 

L'aristocratie romaine découvrait avec épouvante qu’en 
brisant dans le monde entier les cadres politiques et sociaux, en 
imposant partout une impitoyable oppression des pauvres par 
les riches, devenus ses agents et ses percepteurs, elle avait libéré 
des forces énormes et presque indomptables qui risquaient de 
faire sombrer le monde dans le chaos. Bien qu’il n’y eût plus 
d'État capable de lui résister, elle devait s'attendre à voir, dans 
les lieux et aux moments les moins prévisibles, se lever contre 
elle des adversaires mal armés mais désespérés et innombrables. 

Dans cette atmosphére, on ne saurait accuser Caton d'avoir 
surestimé le péril punique. Carthage était la seule grande ville du 
bassin occidental de la Méditerranée qui ne füt pas sous le 
contróle romain. Sa population était composée des éléments les 
plus sensibles aux tentations de la révolte. Elle ne pouvait par- 
donner à Rome les souffrances et les humiliations qu'elle avait 
éprouvées par elle. Méme l'évolution culturelle et religieuse qui 
tendait à atténuer les originalités les plus marquées de la tradi- 
tion phénicienne rendait les Carthaginois plus aptes à entrer en 
contact avec les autres peuples et, par conséquent, à véhiculer 
les idées et les projets subversifs. 

Avant de supprimer Carthage purement et simplement, le 
gouvernement romain décida pourtant de lui donner une chance 
de se transformer. Les Puniques devraient abandonner leur ville, 
et aller s'établir en n'importe quel emplacement de leur choix, 
pourvu qu'il füt distant de 80 stades (14 200 métres) de la mer. 
En communiquant cette décision aux Trente, le consul Censo- 
rinus prononça, selon Appien (Lib., 86) un discours pour les per- 
suader de s'y conformer de bon cœur. Ce texte semble à pre- 
miére vue un tissu de lieux communs. Il refléte pourtant sans 
doute assez fidélement les propos du magistrat; nous savons en 
effet par Cicéron (Acad., II, 32, 102) que Censorinus avait du 
goüt pour le platonisme. Or, son discours reprend, en l'appli- 
quant au cas présent, une théorie célébre des Lois (705 a) : « La 
proximité de la mer pour un pays est un agrément de la vie 
quotidienne, mais c'est un voisinage saumátre et nocif; en y 
introduisant le commerce et le trafic de détail, en implantant 
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dans les âmes des mœurs instables et incertaines, elle rend la 
ville méfiante et inamicale à l’égard d’elle-même, et aussi de tous 
les autres hommes. » 

Or, la doctrine platonicienne, qui avait été rejetée par Aristote, 
exerça au contraire une forte influence sur la noblesse romaine, 
héritière d’une morale paysanne. Bon nombre de sénateurs durent 
se convaincre qu'en obligeant les Carthaginois à un complet 
« retour à la terre », ils contribueraient à leur relèvement moral 
tout en les rendant inoffensifs. Polybe nous apprend qu'aux yeux 
de la majorité des sénateurs, dont il refléte la pensée, Carthage 
était passée de l'état de perfection politique, qu'elle avait connue 
au 1ve siècle, à la décadence. Cette décadence était due à la pré- 
dominance dans la cité des commerçants, gens de mer et arti- 
sans, qui sont en tous pays fauteurs de la démocratie extréme, 
cette « ochlocratie » unanimement condamnée parles philosophes. 
De là cette étrange décision, dont on aurait tort de croire qu'elle 
ait été concue pour pousser les Carthaginois au désespoir, et qui 
essayait au contraire de les réintégrer dans cet ordre conforme 
aux plans de la Providence et aux lois de la sagesse, que Rome se 
se croyait destinée à réaliser. 

S'étant ainsi mis en paix avec leur conscience, les Romains 
réalisérent, comme d'habitude, leur plan avec une inflexible 
rigueur. 

Revenons à cette année 150, où nous avons vu les Carthaginois, 
dirigés par le parti populaire, aux prises avec Massinissa. Le roi 
envoya d'abord deux de ses fils, Micipsa et Gulussa, dans la ville 
pour demander le rappel de ses partisans; cette mission échoua, et 
Gulussa, à son retour, fut méme victime d'une agression de la 
part d'un des généraux carthaginois, Amilcar le Samnite. Une 
guerre s'engagea alors dont le principal enjeu fut une ville 
nommée Oroscopa, dont nous ignorons la situation. Aprés une 
premiére bataille indécise, l'armée punique, que commandait 
maintenant le boétharque Asdrubal, successeur de Carthalon, 
fut cernée, obligée de capituler par la famine, et en partie mas- 
sacrée traitreusement aprés avoir mis bas les armes. Massinissa 
demeura maítre des territoires des Grandes Plaines, de Thusca et 
de la Tripolitaine. 

On apprit alors à Carthage que Rome mobilisait. Cette nou- 
velle jeta la consternation dans la ville. Le peuple, avec sa ver- 
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satilité habituelle, s’en prit aux chefs qui venaient de le conduire 
à la catastrophe. Asdrubal, Carthalon, et les autres leaders 
démocrates furent condamnés à mort; le premier put s'échapper. 
Le pouvoir revint aux amis d'Hannon III le Grand, qui se 
hátérent d'envoyer une ambassade en Italie pour demander 
pardon et gráce. 

Alors commença un affreux « suspense » : le Sénat faisait aux 
ambassadeurs des réponses vagues et inquiétantes, pendant que 
les levées continuaient. Les gens d'Utique, depuis longtemps 
jaloux de Carthage, firent savoir qu'ils se donnaient à Rome. 
Les consuls, Manius Manilius et L. Marcius Censorinus, purent, 
gráce à ce ralliement, prendre sans aucun mal pied en Afrique, au 
printemps de 149. Cependant, une nouvelle délégation punique, 
arrivée sur les bords du Tibre, avait prononcé la formule de 
deditio, par laquelle les Carthaginois se remettaient sans réserve 
à la discrétion de Rome. Le préteur lui annonca que Carthage 
garderait son indépendance à condition de livrer des otages et 
d'obéir aux instructions secrétes que les consuls révéleraient en 
temps utile; certains remarquérent avec inquiétude que le pré- 
teur avait évité de mentionner la ville. Effectivement, Manilius 
ne tarda pas à révéler aux Trente que le Sénat avait décidé sa 
destruction et invitait les habitants à fonder une autre cité dans 
l'intérieur. 

Cet arrét réveilla les passions des patriotes; ceux des amis 
de Rome qui ne purent se soustraire à la fureur populaire, les 
Italiens qui habitaient à Carthage furent massacrés. Dans un 
effort d'union, on élut généraux l'ancien boétharque Asdrubal, 
qui avait été condamné à mort peu de temps avant, et son 
homonyme, le petit-fils de Massinissa. Ce dernier fut bientót 
accusé de trahison et mis à mort dans une émeute. Tous les 
ouvriers de la ville se mirent au travail jour et nuit pour rem- 
placer les armes qu'on venait de livrer aux Romains; on fabriqua 
chaque jour 100 boucliers, 300 épées, 500 javelots et lances, 
1000 traits pour catapultes, et un nombre variable de ces 
machines. Les consuls auraient pu arréter cet effort en occupant 
la cité; mais ils continuaient d'espérer une capitulation volon- 
taire. Quand ils se décidérent enfin à donner l'assaut, les légion- 
naires furent repoussés. 

Il fallut entreprendre un siège en règle. Manilius établit un 
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camp retranché sur l’isthme, devant la ligne avancée des forti- 
fications, retrouvée en 1949 par le général Duval; cette ligne 
consistait en un fossé large de vingt mètres, doublé d’une levée 
de terre que couronnaient des ouvrages de bois; elle coupe la 
presqu'île là où elle est le plus étroite, à quatre kilomètres environ 
à l'ouest de Byrsa. Le camp romain devait se trouver non loin 
de l'aérodrome d'El Aouina. Censorinus, quant à lui, s'établit 
sur le cordon qui sépare le lac de la mer; il dut choisir d'abord 
l'emplacement de l'ancien aéroport, sur le bord de la lagune. 
Puis, l'ayant trouvé malsain, il alla camper sur la plage, du cóté 
de Khereddine. 

Les Romains avaient cru à une promenade militaire; ils se 
trouvaient engagés dans une guerre dure et difficile. Plusieurs 
villes phéniciennes, situées pour la plupart en Byzacéne, Hadru- 
méte entre autres, avaient suivi l'exemple d'Utique. Mais la 
plus grande partie du plat pays et des cités fondées par Carthage 
étaient demeurées fidéles : les cultivateurs libyens, satisfaits 
du régime institué par Carthalon, se doutaient qu'ils ne gagne- 
raient pas grand-chose à un changement de maîtres. Le boé- 
tharque Asdrubal, installé avec son armée sur les hauteurs qui 
relient le cap Bon au massif de Zaghouan, interdisait les commu- 
nications avec la Byzacéne; en essayant de le déloger, Manilius 
se laissa surprendre à Néphéris, dans la vallée du Khanguet el 
Hejaj, et n'échappa à un désastre que gráce à l'habileté et 
au courage d'un de ses tribuns militaires au nom prestigieux, 
Scipion Émilien. 

Ce jeune homme était le fils de Paul Émile, le conquérant de 
la Macédoine, et le petit-fils adoptif de l'Africain. Son prestige 
se trouva encore grandi lorsque Massinissa, ayant fini par mourir 
à quatre-vingt-dix ans, le chargea par testament de régler au 
mieux le probléme difficile de sa succession. Scipion partagea 
les attributions royales entre les trois fils légitimes du défunt, 
Micipsa, Gulussa et Mastanabal. Gulussa qui avait été chargé 
du commandement militaire rejoignit le camp romain. Cette 
intervention décida ou contraignit les sujets libyens de Carthage 
à rallier les envahisseurs; le commandant de la cavalerie punique 
lui-méme, Phamaias, trahit avec bon nombre de ses hommes. 

Cependant les consuls de 148, L. Calpurnius Pison et L. Hos- 
tilius Mancinus, étaient venus relayer leurs prédécesseurs. Ils 
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ne se montrèrent pas plus capables. Préférant ne pas s’attaquer 
directement à Carthage, ils s’efforcèrent sans grand succès 
d’enlever les villes qui lui étaient restées fidèles. Bizerte et Aspis 
(qu’on commence à appeler de son nom latin Clupea), entre 
autres, leur infligèrent de sanglants échecs. Pourtant Mancinus, 
au moment où s’achevait son mandat, crut pouvoir terminer 
d’un coup la guerre : les hautes falaises de Sidi bou Saïd (Megara) 
qui plongent directement dans la mer, étaient peu fortifiées et 
mal gardées. Le consul réussit à les escalader avec une poignée 
d'hommes. Mais, contre-attaqué en force, il aurait succombé sans 
l'arrivée aussi opportune qu'inopinée de Scipion Émilien. 

Celui-ci arrivait précédé des faisceaux consulaires. Les comices 
en effet, exaspérés de l'impéritie des généraux, l'avaient porté à la 
magistrature supréme, au mépris de toutes les régles. Scipion 
arriva tout juste à Utique pour recevoir les appels au secours 
désespérés de Mancinus et pour le dégager. Quelque temps aprés, 
il tenta à son tour un coup de main sur Megara (sans doute cette 
fois du cóté de La Marsa), et parvint à s'en rendre maitre quelque 
temps. Mais ayant reconnu la difficulté d'attaquer la ville depuis 
ce faubourg, il se résolut à l'évacuer. 

A l'intérieur de Carthage, le pouvoir était passé maintenant 
tout entier aux démocrates extrémistes, dont le chef était 
l'ancien boétharque Asdrubal. Celui-ci s'était débarrassé de son 
collègue homonyme, le petit-fils de Massinissa, qu'il avait fait 
assommer en plein Conseil. Rendu furieux par l'attaque de 
Scipion, Asdrubal fit supplicier sur le rempart les prisonniers 
romains, pour couper à toute possibilité de compromis. Une 
impitoyable épuration s'abattit sur tous les suspects de tiédeur 
ou de défaitisme. 

Scipion cependant entreprenait méthodiquement d'asphyxier 
la ville; il commença par barrer hermétiquement l'isthme par 
un vaste camp retranché. Puis il entreprit, à partir du cordon, 
de fermer par une digue l'entrée du port, où d'audacieux forceurs 
de blocus parvenaient encore à se glisser, par vents favorables. 
Les assiégés ouvrirent alors un nouveau perthuis, qui faisait 
communiquer directement le port de guerre avec la mer; une 
flotte improvisée en sortit, et essaya non sans succés de détruire 
l'escadre romaine. Scipion parvint cependant à prendre pied 
sur le vaste terre-plein de Salammbó qui commandait l'entrée 
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du port. Une lutte acharnée, qui dura plusieurs mois, s’engagea 
pour la possession de ce débarcadère. L'année 147 s'acheva sans 
que les Romains eussent beaucoup progressé; pendant l'hiver, 
Asdrubal essaya, contre tout bon sens, d'engager des pourparlers 
par l'intermédiaire de Gulussa. Scipion, cependant, anéantissait, 
dans la région du Khanguet, une armée punique qui tenait encore 
la campagne, et achevait la soumission des paysans libyens, dont 
beaucoup avaient maintenu jusqu'alors leur allégeance à Carthage 
malgré les raids punitifs des cavaliers de Gulussa. 

Au printemps 146, Scipion rassembla toutes ses forces pour 
l'assaut décisif. Avant d'ordonner l'attaque, il prononça solen- 
nellement les vieilles formules magiques qui devaient inciter 
les dieux protecteurs de la ville à l'abandonner, et déchainer 
sur elle les puissances infernales. Les Carthaginois, eux non plus, 
ne négligeaient pas les ressources de la religion. Mais on ne les 
vit pas comme au temps d'Agathocle, immoler en masse des 
enfants au fophet. Les déesses en qui ils mettaient maintenant 
leur confiance étaient cette Déméter et cette Koré qu'ils avaient 
empruntées, deux siécles et demi plus tót, aux Syracusains; les 
potiers du Céramique de Dermech s'affairaient à terminer 
les vases sacrés, que devait offrir la procession des initiés. 
P. Gauckler les a retrouvés intacts, au début de ce siécle, dans 
des fours qui n'attendaient plus que la mise à feu. 

Au matin d'un jour qui ne peut étre précisé, les Romains, 
quittant la fortification qu'ils avaient bâtie sur le débarcadère, 
forcérent l'enceinte du port de guerre. Les Carthaginois exténués 
de fatigue et de faim, n'avaient plus guére la force de résister. 
Les légionnaires passérent du port à l'agora voisine, pillant au 
passage le temple d'Apollon et son tabernacle d'or. Puis ils se 
lancérent à l'assaut de Byrsa, à travers des rues étroites, bordées 
d'immeubles de six étages qu'il fallut incendier avant de les 
abattre. La citadelle résista encore six jours, et Scipion fit 
gráce de la vie aux 50 000 personnes qui s'y étaient réfugiées; 
celles-ci achevérent leurs jours en esclavage. Mais il y avait dans 
Carthage 900 déserteurs de l'armée romaine qui n'avaient aucune 
clémence à attendre. Pour éviter la croix, ils se barricadérent 
dans le temple d'Eshmoun, construit sur une colline au nord 
de Byrsa, dans les pentes de laquelle fut plus tard creusé le 
théátre romain. Ils mirent le feu au temple, et se jetérent dans 
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les flammes. La femme d’Asdrubal les avait suivis avec ses deux 
fils mais le chef lui-même était allé se jeter aux pieds de Scipion. 
Celui-ci l'exposa aux insultes de son épouse, qui se précipita 
ensuite dans le brasier en entrainant ses enfants. 

Ainsi s'achéve la vie de Carthage, dans un drame qui semble 
avoir été combiné savamment pour exciter la pitié et l'horreur. 
La fortune avait méme voulu que le plus grand esprit de l'époque 
assistát en personne au dénouement et servit de témoin pour 
les siécles à venir : Polybe de Mégalopolis avait rejoint Scipion 
dés son élection au consulat. 

Le livre XXXVIII, qui contenait le récit du siège, est malheu- 
reusement presque tout entier perdu. Mais Appien en a fait, 
au rr? siècle après Jésus-Christ, une transposition assez fidèle, 
qu'il n'est pas parvenu à gáter par sa rhétorique. La destruction 
de Carthage est ainsi un des événements de l'histoire qui nous 
sont le plus parfaitement connus, non seulement dans le détail 
matériel des faits, mais dans la psychologie des acteurs. Polybe 
avait été le maitre de Scipion et était resté son ami; il a su noter 
et comprendre les états les plus secrets de son âme, comme cette 
tristesse romantique devant le malheur de l'ennemi, qui met 
seule un peu d'humanité au dernier instant de l'atroce drame. 
Asdrubal au contraire a excité l'antipathie de l'historien, qui a 
vu en lui un de ces tyrans démagogues qu'il abhorrait. Mais 
Polybe a su aussi analyser, avec une impitoyable lucidité, l'espéce 
d'ivresse furieuse des Romains pendant les combats de rue; et 
sa froideur émeut plus que toute déclamation, quand elle décrit 
le martyre des non-combattants brülés dans leurs maisons ou 
écrasés sous les ruines, trainés tout vifs avec des crocs, et jetés 
dans des trous oü l'on voyait leurs membres s'agiter quelque 
temps encore. 


Vers 1100 
1101 
969-935 
821-774 

814 

753 

751 

733 

725 environ 


Entre 725 et 700 
Avant 700 
Entre 700 et 675 


Vers 680 
Printemps 671 


650 


Entre 650 et 600 
630 (?) 


628 
600 
Vers 600 
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Fondation de Gadès, d’après Strabon. 

Fondation d'Utique d’après Pline. 

Hiram I, roi de Tyr. 

Pygmalion, roi de Tyr. 

Fondation de Carthage, d'aprés Timée. 

Fondation de Rome, d'aprés Varron. 

Fondation de Carthage, d'aprés Apion. 

Fondation de Syracuse, d'aprés Thucydide. 
Construction de la « Chapelle Cintas » au fophet de 
Carthage. 

Les plus anciennes tombes de Carthage. 
Fondation de Motyé. 

Tombes de la colline de Junon et de Douimes; appa- 
rition des masques de démons. 

Baalu, roi de Tyr. 

Siége de Tyr par Asarhaddon; migration de nom- 
breux Tyriens à Carthage, tombes de Junon, Der- 
mech Douimes. 

Couche inférieure d'ex-voto (« dolmens ») au tophet 
de Salammbó. 

Établissement des Phéniciens (Gaditains?) à Moga- 
dor. 

Fondation de Lepcis Magna. 

Le Samien Colaios à Tartessos. Fondation de 
Cyrène. 

Colonisation phénicienne en Sardaigne. 

Fondation de Sélinonte. 

Fondation de Marseille. 

Premières offrandes au fophet d'Hadruméte. 
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591 


580 


559-530 
Vers 550-530 


535 


Entre 530 et 510 
environ 
524 


Vers 520-510 


Vers 510 
509 
509 
504 
Vers 500 


Vers 510-480 
Entre 500 et 490 
493 

Début du ve siècle 


485 

480 
480-440? 
480-460 
470 

Vers 460 


Les marins phéniciens de Néchao font le tour de 
l'Afrique d'est en ouest. 

Les Carthaginois colonisent Iviza? 

Tombeaux bátis de Carthage et d'Utique. Ex-voto 
en forme de sarcophage ou de coffre au fophet de 
Salammbó et apparition des cippes en grés, proto- 
més, masques de femme. Abondantes importations 
de céramique corinthienne à Carthage. 

Fondation d'Agrigente. Pentathlos tente de s'éta- 
blir à Lilybée. 

Régne de Cyrus. 

Régne de Magon? Conquéte de la Sardaigne par les 
Carthaginois. Les Carthaginois maîtres de Motyé. 
Bataille d'Alalia. Apogée de alliance étrusco- 
punique. 

Cippes en forme de trónes et de chapelles égyp- 
tiennes au fophet de Salammbó. 

Asdrubal fils de Magon, roi de Carthage. Protomés 
masculines dans les tombes de Carthage. 

Premiére victoire d'Aristodéme de Cumes sur les 
Étrusques. 

Dorieus tente de s'établir en Tripolitaine puis à 
Éryx. Guerre malheureuse des Carthaginois contre 
les Libyens. 

Asdrubal tué en Sardaigne. 

Les rois étrusques chassés de Rome. 

Premier traité romano-punique. 

Bataille d'Aricie. 

Carthage secourt Gadés. Abandon de Mogador. 
Fondation de Lixus. 

Amilcar petit-fils de Magon roi de Carthage. 
Ambassade de Darius à Carthage. 

Anaxilas, tyran de Rhégion. 

Thefarie Veliunas, roi de Caere, introduit le culte 
d'Astarté à Pyrgi. 

Protomés de femmes et d'hommes dans les tombes 
de Carthage. 

Gélon s'empare de Syracuse. 

Bataille d'Himére, mort d'Amilcar. 

Hannon le Navigateur, roi de Carthage. 

Conquéte du territoire africain. 

Voyage de Sataspés. 

Expéditions d'Hannon et d'Himilcon sur les cótes 


459-450 
453 
4402-406 
416 

413 


410 
Printemps 409 
Fin 409 


Printemps 406 
406-396 
Décembre 406 
405 


Fin 405 
398 


397 
Hiver 397-396 
Printemps 396 


396-375 
396 


393 


386 
383 


379 
375 
Vers 370 


368 
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de l'Océan; au fophet, cippes-trônes avec inscrip- 
tions en l'honneur de Ba'al seul. 

Révolte des Sicules contre les Grecs. 

Conflit entre Ségeste et Sélinonte. 

Hannibal, roi de Carthage. 

Expédition athénienne en Sicile. 

Défaite des Athéniens à Syracuse. Offensive de 
Sélinonte contre Ségeste. 

Offensive d'Hannibal en Sicile. 

Destruction de Sélinonte. 

Destruction d'Himére. Ambassade carthaginoise à 
Athénes. 

Mort d'Hannibal. 

Himilcon, roi de Carthage. 

Destruction d'Agrigente. 

Denys, tyran de Syracuse. Prise de Gela. Siége de 
Syracuse. 

Premier traité entre Denys et Carthage. 

Denys déclare la guerre à Carthage; destruction de 
Motyé. 

Fondation de Lilybée. 

Siège de Syracuse. 

Deuxième traité entre Denys et Carthage. Péni- 
tence et suicide d'Himilcon. 

Magon, roi de Carthage. Révolte des Libyens. 
Introduction du culte des Cereres à Carthage. 
Nivellement du fophet. Apparition des premiers 
signes de Tanit. Institution du tribunal des Cent- 
Quatre? 

Campagne de Magon en Sicile. Troisième traité 
avec Denys. Hégémonie de Denys en Italie. 

Prise de Rome par les Gaulois. 

Reprise de la guerre en Sicile. Corps expédition- 
naire punique en Italie du Sud. 

Restauration d'Hipponium par les Carthaginois. 
Défaite de Cabala, mort de Magon. Défaite de 
Denys au Kronion. Quatriéme traité entre Denys 
et Carthage. 

Fin de la dynastie magonide. Épidémie à Carthage. 
Fin de la révolte des Libyens et des Sardes. 
Hannon Ier le Grand prend le pouvoir à Carthage. 
Reprise de la guerre en Sicile. Procés d'Eshmunia- 
ton. 
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367 


360? 


355 
354-350 
348 


347 
345 


344 

343 

341 

339 

338 

333 
328-303 
325 

319 

316 

313 

311 

20 aoüt 310 
Fin 310 
309 


Été 308 
Octobre 308 


307 


VIE ET MORT DE CARTHAGE 


Mort de Denys Ier. Denys II lui succéde. 
Campagnes d'Hannon en Afrique. Tanit prend 
définitivement le pas sur Ba'al Hammon. Appari- 
tions des stèles inscrites au tophet. 

Affirmation de la domination punique sur les côtes 
africaines et espagnoles. 

Chute d'Hannon le Grand. Établissement définitif 
du régime aristocratique à Carthage. 

Dion prend le pouvoir à Syracuse. 

Rome se libére de la tutelle de Caere. 

Deuxiéme traité romano-punique. Artaxerxés III 
prend Sidon. 

Restauration de Denys II. 

Guerre civile entre Hikétas et Denys II. Hannon 
débarque en Sicile. 

Timoléon à Syracuse. 

La flotte de Magon à Syracuse. Procès et suicide de 
Magon. 

Union de Rome et de Capoue. 

Asdrubal et Amilcar en Sicile. 

Bataille du Crimisos. Procés et supplice d'Asdrubal. 
Giscon fils d'Hannon le Grand roi de Carthage. 
Paix entre Timoléon et les Carthaginois. Premiers 
sarcophages de marbre à Sainte-Monique. 

Prise de Tyr par Alexandre. 

Guerres samnites. 

Voyage de Pythéas. 

Amilcar roi de Carthage. 

Amilcar aide Agathocle à prendre le pouvoir à 
Syracuse. 

Traité entre Amilcar et Agathocle. Amilcar fils de 
Giscon roi de Carthage. 

Rupture de l'alliance entre les Étrusques et Car- 
thage. Rome conquiert l'Étrurie du Nord. 
Débarquement d'Agathocle au cap Bon. 
Agathocle à Tunis. 

Amilcar, fils de Giscon, mis à mort à Syracuse. 
Bomilcar, roi de Carthage. 

Ophellas se joint à Agathocle. 

Assassinat d'Ophellas. Tentative de coup d'État 
et supplice de Bomilcar. Fin de la royauté punique. 
Agathocle rentre à Syracuse aidé par la flotte 
étrusque. 
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289 


288-280 


281 
280 
Automne 279? 


Début 278 


Automne 278 
277 

276 

Été 276 
Automne 276 
264 

263 

262 

260 

259 

256 

256-255 

254 

250 

249 

248 

247 


244? 
241 


240-237 
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Renouvellement de l’alliance punico-romaine. Les 
diadoques prennent le titre de roi. 

Ptolémée Ier Sóter, roi d'Égypte. Importants 
rapports économiques entre Alexandrie et Car- 
thage. Sarcophages de type hellénistique à Sainte- 
Monique; stèles à rinceaux au fophet. 

Mort d'Agathocle. Les Mamertins s'emparent de 
Messine. 

Phintias tyran d'Agrigenteallié de Carthage. Hikétas 
tyran de Syracuse. La flotte carthaginoise occupe 
les îles Lipari. 

Pyrrhos débarque en Italie. 

Bataille d'Ausculum. 

La flotte carthaginoise de Magon devant Ostie. 
Quatriéme traité romano-punique. 

Sosistratos et Thoinon se partagent Syracuse. La 
flotte carthaginoise pénétre dans le port de Syra- 
cuse. 

Pyrrhos à Syracuse. 

Pyrrhos conquiert l'éparchie punique de Sicile. 
La Sicile se révolte contre Pyrrhos. 

La flotte carthaginoise détruit celle de Pyrrhos. 
Pyrrhos rentre en Italie. 

Intervention des Romains à Messine. 

Alliance entre Rome et Hiéron II. 

Occupation d'Agrigente par les Romains. 

Bataille de Mylae. 

Transfert des habitants d'Éryx à Drépane. 
Bataille d'Ecnomos. 

Expédition de Regulus en Afrique. 

Prise de Palerme par les Romains. 

Début du siége et du blocus de Lilybée. 

Bataille de Drépane. 

Alliance perpétuelle entre Rome et Hiéron II. 
Envoi d'Amilcar Barca en Sicile. Occupation de 
Théveste par les Carthaginois. Naissance d'Hanni- 
bal (?). 

Amilcar au mont Éryx. 

Bataille des îles Aegates. Conclusion de la paix 
entre Rome et Carthage. Arrivée des mercenaires 
en Afrique. 

Guerre des Mercenaires. 


802 
238 


237 
232 
231 
229 
Hiver 229-228 


226 
225 


222 
222-221 


220 


219? 
219 
218 


217 


216 
215 


215-213? 212? 
214 


213 
212 
211 


210 
209 
208? 
207 


207-206 
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Abandon de la Corse et de la Sardaigne par Car- 
thage. 

Envoi d'Amilcar en Espagne. 

Lotissement de l'Ager Gallicus et de l A ger Picenus. 
Envoi d'une ambassade romaine à Amilcar. 
Intervention militaire romaine en Illyrie. 

Mort d'Amilcar. Asdrubal commandant en chef 
en Espagne. 

Traité romano-barcide. 

Invasion gauloise en Italie. Bataille du cap Tela- 
mon. 

Occupation de Mediolanum par les Romains. 
Assassinat d'Asdrubal. Hannibal commandant en 
chef en Espagne. Expédition d'Hannibal contre les 
Olcades. 

Prise de Salamanque par Hannibal. Censure de 
C. Flaminius. 

Deuxiéme intervention romaine en Illyrie. 

Prise de Sagonte par Hannibal. 

Envoi d'une armée romaine en Espagne. Passage 
des Alpes par Hannibal. Batailles du Tessin et de la 
Trébie. Révolte gauloise. 

Bataille du lac Trasiméne. Dictature de Q. Fabius 
Maximus. 

Bataille de Cannes. Défection de Capoue. 
Défaite d'Asdrubal à Dertosa. Mort de Hiéron II. 
Alliance entre Hannibal et Philippe V de Macédoine. 
Apparition de la premiére société de publicains. 
Soulévement de Syphax. 

Assassinat de Hiéronymos. Prise de Sagonte par 
les Romains. 

Himilcon et Bomilcar en Sicile. 

Alliance entre Rome et les Étoliens. 

Marche d'Hannibal sur Rome. Prises de Capoue 
et de Syracuse par les Romains. Mort des Scipions 
en Espagne. 

Le jeune Scipion commandant en chef en Espagne. 
Prise de Carthagéne par les Romains. 

Bataille de Baecula. 

Bataille du Métaure. 

Alliance entre Carthage et Syphax et entre Rome 
et Massinissa. 

Oezalces, roi des Massyles. 
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203 
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201 
200 
196 
195 
193? 


183? 182? 
182 
172-171 
157 

Vers 155 


153? 
152 
Fin 151 


150 


Début 149 


Avril 149 
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Bataille d’Ilipa. Gadès ferme ses portes à Magon. 
Magon aux Baléares. 

Consulat de Scipion. Paix de Phoiniké. 

Magon en Ligurie. Hannibal à Crotone. 
Débarquement de Scipion en Afrique. 

Bataille des Grandes Plaines. Rappel d'Hannibal 
et de Magon. 

Trêve entre Carthaginois et Romains. 

Bataille de Zama. 

Conclusion de la paix entre Carthage et Rome. 
Guerre entre Rome et Philippe V. 

Hannibal suféte. 

Hannibal quitte Carthage. 

Occupation du territoire des Emporia par Massi- 
nissa. 

Hannibal envoie Ariston à Carthage. 

Suicide d'Hannibal. 

Conflit territorial punico-numide. 

Rome arbitre le conflit entre Carthage et Massi- 
nissa. 

Nouvel arbitrage romain. 

Le parti populaire reprend le pouvoir à Carthage. 
Le boétharque Carthalon attaque le territoire 
numide. 

Ambassade de Caton en Afrique. 

Ambassade de Scipion Nasica à Carthage. 

Les partisans de Massinissa à Carthage condamnés 
à l'exil. 

Siège d'Oroscopa. 

Massinissa annexe les Grandes Plaines et le district 
de Thusca. 

Asdrubal et les autres chefs démocrates puniques 
condamnés à mort. 

Négociations punico-romaines à Rome. 

Utique se donne à Rome. 

Le Sénat romain déclare la guerre à Carthage. 

Les consuls Manius Manilius et Marcius Censorinus 
à Lilybée. 

L'ambassade carthaginoise à Rome remet sa patrie 
à la discrétion des Romains. 

Les otages sont livrés aux consuls à Lilybée. 
Débarquement des armées consulaires aux Castra 
Cornelia. 
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Juin-juillet? 149 
Novembre 149 


Début 148 
Avril? 148 
Mai? 148 

Été 148 

Hiver 148-147 
Novembre 148 
Printemps 147 


Été 147 


Été 147 


Automne 147 
Hiver 147-146 


Les consuls révèlent aux Carthaginois la décision 
du Sénat de détruire leur ville. 

Les Carthaginois rompent les pourparlers et orga- 
nisent la résistance. 

Les Romains investissent Carthage. 

Échec de Manilius à Nepheris. 

Mort de Caton. 

Mort de Massinissa. 

Trahison de Phamaias. 

Pison et Mancinus prennent le commandement des 
forces romaines. 

Échecs des Romains devant Clupea et Bizerte. 
Assassinat d'Asdrubal, petit-fils de Massinissa. Les 
démocrates extrémistes prennent le pouvoir à 
Carthage. 

Élection de Scipion Émilien au consulat. 

Coup de main de Mancinus sur Megara. Arrivée 
de Scipion Émilien en Afrique. 

Construction de la digue bloquant le port de Car- 
thage. 

Les Romains prennent pied sur le terre-plein du 
port. 

Exploration de Polybe sur les cótes du Maroc et 
de la Mauritanie. 

Pourparlers entre Asdrubal et Gulussa. 
Destruction de l'armée punique à Nepheris. 


Mars ou avril 146 Prise et destruction de Carthage. 
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Vue d'ensemble du tophet de Carthage. Les murs sur lesquels se trouvent les visiteurs 
appartiennent aux magasins du port romain. Le niveau punique le plus ancien, qui est celui 
de la « Chapelle Cintas », correspond au fond de la fouille du premier plan; les stéles 
extraites des niveaux puniques supérieurs sont présentées plantées sur les talus formés par 
les déblais. CI. J.M. Dentrer. 


Urne à anses torsadées fabriquée dans les 
Cyclades vers 725 av. J.-C.: le plus 
ancien objet datable découvert dans le 
tophet de Carthage. (Chapelle Cintas.) 


Statue de Ba'al Hammon trônant, 
découverte à Thimisua. (Musée du 
Bardo), le" siècle apr. J.-C. 


Masque de terre cuite représentant 
un homme. Début du V? siècle av. J.-C. 
(Musée du Bardo.) 


Rasoir de bronze provenant de la 
Nécropole de Sainte-Monique à Carthage. 
Dieu bénissant ; au-dessous : un taureau. 
llle siècle av. J.-C. (Musée de Carthage.) 

CI. G.V. Raepenbusch.) 


Mausolée de Dougga. 


La stèle du stratège provenant » 
du tophet de Carthage 
représente un général 
hellénistique en costume 
de guerre : il s'agit peut-être 
d'un frère d'Hannibal. Fin 
du llle siècle av. J.-C. CI. 
G.V. Raepenbusch. 
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Stèle du tophet. Début du Ille siècle av. J.-C. Le décor représente un vase sacré dans une 
cella, mais le théme est traité dans un esprit décoratif, influencé par l'art hellénistique de 
l'Italie méridionale. Le vase sacré se transforme en une sorte de pistil surgissant d'un rinceau 
d'acanthes. (Musée du Bardo.) 


Ruines d'une maison punique à Kerkouane 
dans le Cap Bon. Ille siècle av. J.-C. 


Stèle de tradition punique conservée 
au musée de Vigo (Galice, Espagne). 
Ce monument est le témoin le plus 
éloigné de l'expansion punique qui soit 
jusqu'ici connu. 


A 


Buste de bronze découvert à Volubilis 
(Maroc), représentant Hannibal. 


Vestiges des fortifications de Carthage, 
découvert par le général Duval et le colonel 
Reyniers. Les entailles sous le banc de 
rocher contenaient les extrémités des 
poteaux supportant un ouvrage de bois 

qui couronnait une levée de terre. 


